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Porte du  Jugem ent.

Le second avènem ent du Christ, le jugem ent univer- 
sel, la fin dernière de l’hum anité, tel est le sujet gran- 
diose et terrible qui occupe la sculpture entière de la 
plus vaste de toutes les portes de N otre-D am e. Per- 
sonne ne peut en trer dans l’édifice sans que ses yeux se 
soient arrêtés au m oins un instan t sur cette page redou- 
table. Le Christ, adossé au tru m e au , et tel qu'il fu t du- 
ran t sa vie m ortelle, tient le livre qui enseigne la vie; à 
ses côtés, se rangent les douze apôtres qui jugeront un 
jou r avec lui les tribus d’Israël. Ici sont personnifiées les 
vertus qui conduisent en parad is; là, les vices qui précipi- 
tent dans l’enfer. Plus hau t, le Fils de l’hom m e est assis 
dans sa gloire. A utour de lui, comme le chante l’hymne 
am broisien, paraissent disposés d’après les règles d ’une 
hiérarchie m ystérieuse les anges et les puissances du ciel, 
la troupe glorieuse des prophètes, la blanche arm ée des 
m artyrs. Les docteurs et les vierges com plètent le divin 
cortège. Sous les pieds du Juge des vivants et des m orts, 
l’hum anité sort des sépulcres au bruit de la trom pette. A 
sa droite, les élus, guidés par des anges, prennent posses- 
sion du royaum e qui leur a été p réparé. A gauche, les ré - 
prouvés tom bent dans les. flammes, entraînés par les 
démons. Exam inons en détail com ment le sculpteur chré- 
tien du  xm e siècle a com pris et développé le program m e 
qu’on lui avait tracé.

Nous avons déjà dit de quelle manière la porte du Juge- 
ment avait été m utilée par Soufflot. Les architectes vien- 
nent de lui rendre le pilier qui la partageait, et de restituer 
au tym pan son ancienne proportion. Le Christ, qui bénit 
et tient le livre ferm é, a repris sa place au tru m eau 1.

1 L’inscrip tion  gravée sur une p laque de cuivre, qui cons-
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Cette grande statue, inspirée par l’é tude des beaux m o- 
dèles d’Amiens et de R eim s, est l ’œuvre de M. Geoffroy 
Dechaume. Les figures qui doivent en décorer le piédestal, 
et dont quelques-unes au m oins représenteront les arts 
libéraux, comme celles qui les ont précédées, seront pro- 
chainement term inées.

Les ébrasures sont profondes. De chaque côté, la par- 
tie basse du socle, restaurée d’après des docum ents an- 
ciens, est ornée de com partim ents losangés, de rosaces et 
de fleurs de lis gravés en creux. Au-dessus, se développent 
deux rangées de six bas-reliefs chacune, placés les uns 
dans des m édaillons, les autres sous une arcature, vingt- 
quatre  en totalité pour la porte entière. Les vices occupent 
les médaillons de la zone in férieure; les vertus sont per- 
sonnifiées à la zone supérieure. Des cannelures séparent 
les uns des autres les médaillons des vices; des groupes de 
colonnettes, doubles d’un côté, triples de l'au tre , soutien- 
nent au-dessus de chaque vertu  un arc trilobé. Les douze 
vices sont figurés par de petites scènes qui les m ettent en 
action; les douze vertus par des femmes assises qui se 
font reconnaître à leurs a ttr ib u ts1. On peint les vertus 
sous forme de femm es, Guillaume D urand nous l’ensei- 
gne, parce qu’elles sont pour l’homme des nourrices 
caressantes. On lit dans la vie de Sainte-Geneviève qu’Her-

ta ta it que la p rem ière p ierre  de la  porte  neuve avait été posée 
au nom  du chapitre , le 1er ju ille t 1771, a été retrouvée sous un 
des p ieds-droits et envoyée au m usée de Cluny.

1 Cet usage de com pter douze vertus p rincipales, e t de les 
rep résen ter ainsi, se perpétua  longtem ps. En 1454, une grande 
fête fu t donnée dans la v ille  de Lille par le duc de B ourgogne, 
Philippe le Bon. Douze vertus en satin cram oisi dansèrent au 
bal avec autant de chevaliers ; c’étaient des p rinces e t des 
dames du plus h au t rang. L’histo ire ne nous dit pas si les che- 
valiers représen taien t les vices dans ce singulier quadrille
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m as, en son livre du P asteur, propose aux chrétiens pour 
exemplesdouze vierges spirituelles dont il faut suivre les pas: 
la Foi, la Tem pérance, la patiente Magnanimité, la Simpli- 
cité, l’Innocence, la Concorde, la Charité, la Discipline, la 
Chasteté, la Vérité et la P rudence. Saint Thomas, comme 
le raconte la Légende d’or, prêchait aux Indiens les douze 
degrés de vertus, la Foi, le Baptêm e, la Chasteté, la fuite 
de l’Avarice, la  Tem pérance, la Pénitence, la Persévérance, 
l’Hospitalité, l’Accomplissement de la volonté de Dieu, la 
fuite de ce que Dieu défend, la Charité envers amis et en- 
nem is, la Vigilance à garder toutes ces choses. Il serait aisé 
de ram ener aux mêmes termes la nom enclature d ’Hermas 
et celle de l’apôtre saint Thomas. Les Sculpteurs et les 
peintres ont souvent représenté les vertus com battant les 
vices à coups de lances ou les tenant renversés sous leurs 
pieds; c’est ce qu’on appelle la psychomachie. Quelquefois, 
les vices sont personnifiés par des personnages historiques 
qui passent pour en avoir été la plus haute expression, 
comme la Dissolution par Tarquin, la Folie par Sardana- 
pale, l’Iniquité par Néron, le Désespoir par Judas, l’Im piété 
par Mahomet. Le système suivi à Notre-Dame est plus 
simple. Les vertus y tiennent la place d ’honneur, et au- 
dessous de chacune d’elles v ient se classer le vice con-  
traire . Les sujets, ni les a ttribu ts, ne sont pas toujours 
faciles à distinguer. Le m eilleur moyen d’arriver à un 
résu ltat sa tisfaisan t, c’est de com parer entre elles les 
sculptures analogues qui se rencontrent dans des églises 
différentes. Si les limites que nous devons nous imposer 
ne nous interdisaient une pareille digression, nous vou- 
drions expliquer la cathédrale de Paris par celles de 
Reims, d’Amiens ou de Chartres.

Nous prenons pour point de départ le Christ adossé au 
trum eau. Comme dans les roses à vitraux, nous avançons
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du centre à la circonférence. Toutes les fois que, dans 
l’examen des sculptures des portes de Notre-Dam e, nous 
emploierons les term es de droite et de gauche, il faudra les 
entendre de la droite et de la gauche du personnage qui 
occupe la place centrale.

Les vertus sont toutes assises sur des sièges sans dos- 
sier, chastem ent vêtues de longues robes, la tête couverte 
d’un voile; chacune tien t un cartouche circulaire sur 
lequel est figuré en relief l’attribu t qui la caractérise. Des 
restaurations m aladroitem ent exécutées au com m ence- 
m ent du siècle dernier, par des ouvriers qui n ’avaient 
aucune idée de la signification de ces figures, e t des m uti- 
lations assez nom breuses survenues à diverses époques, 
rendraient l’in terprétation  plus d ’une fois incertaine, si 
nous n ’avions pour nous guider des renseignem ents posi- 
tifs recueillis dans d ’au tres églises, d ’après des sculptures 
m ieux conservées.

Voici donc dans leur ordre la série des vierges spiri- 
tuelles. Pour plus de clarté, nous rangerons à la suite de 
chaque vertu le vice qui lui est opposé1.

1° La prem ière vertu qui se présente à la droite du 
Christ et le plus près de lu i, c’est la  Foi ; une croix rem plit 
l’écusson qu’elle tient dans une attitude respectueuse. Au- 
dessous, l ’Impiété ou l’Idolâtrie, sous la figure d ’un hom m e 
qui jo in t les mains et s’agenouille. Il adorait certainem ent 
une idole ou un dém on debout sur une colonne. Mais quel-

1 L’abbé L ebeuf (Histoire du diocèse de Paris) indique, sans 
donner aucun détail, les figures des vertus e t des vices. L ’aire 
du portail se se ra it un peu exhaussée depuis la  descrip tion  
succincte qu’il en a faite, si, comm e il le dit, ces sculp tures se 
trouvaien t alors à sep t ou hu it pieds du sol. La rangée infé­
rieu re  n ’est guère élevée m aintenant de plus d ’un m ètre c in ­
quante centim ètres.
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que scrupuleux chanoine du dernier siècle a fait g ratter 
l'idole, dont la form e ou la posture le choquait sans dou te- 
A ujourd’hui, le païen adore un médaillon ovale à tète de 
femme, tout semblable à ces galants portraits du tem ps de 
Louis XV qu’on voit dans toutes les collections. En touchant 
la p ierre du doigt, on sent la trace du ciseau qui l’a m u- 
tilée.

2° L’E spérance, les yeux levés vers le c ie l, a pour at- 
tribut un étendard qui flotte sur son écusson. A ujourd’hui 
nous lui m ettons une ancre à la m ain. Les Italiens du 
moyen âge lui donnaient des ailes. Au-dessous, on recon- 
naît le Dé-espoir; c’est un homme qui se perce de p art en 
p art avec son épée.

3° La brebis qui donne tout ce qu’elle a, son lait, sa 
chair, sa toison, sert d ’em blèm e à la Charité. L’opposé de 
la Charité, c’est l’Avarice, qui avait ici sa place, on n’en 
peut douter. Mais l’ignorance de l’artiste qui refit cette 
dernière figure, au XVIIIe siècle, a rendu le sujet inintelli- 
gible. Il a représenté ce qu’il croyait voir dans les frag- 
m ents de l’ancienne sculpture, une femme qui tient une 
espèce de m anchon, et qui s’appuie sur un coffre, comme 
si elle allait tom ber; p u is , contrairem ent à toutes les rè- 
gles de l’iconographie, il a oublié de lui chausser les 
pieds. L’Avarice tenait autrefois une bourse et serrait 
précieusem ent des sacs d ’argent dans un coffre-fort.

4° La Salam andre, qui vit dans les flammes, est le sym- 
bole du juste éprouvé par l'adversité, comme l’or dans la 
fournaise; nous la trouvons figurée sur l’écu de la Justice. 
Une fem m e, pieds nus com me l'Avarice, tient à la main 
une balance peut-être  inégale; ce doit être l'Injustice. 
Mais nous n’avons pas à nous a rrê te r davantage sur ces 
deux bas-reliefs qui ont été refaits com plètem ent dans le 
siècle dernier, ainsi que les quatre qui suivent.
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5° La Sagesse ou la Prudence : sur son écusson, un 
serpent enroulé autour d’un bâton , comme on représente 
aujourd’hui le serpent d ’airain.

La Folie : c’est un homme qui erre dans la cam pagne, 
les vêtem ents déchirés, les cheveux en désordre, tenant de 
la m ain droite peut-être une torche, et de la gauche un 
cornet dont il s’apprête à tirer des sons discordants.

6° L’Humilité, caractérisée le plus ordinairem ent par 
une colombe, l’est ici par un  aigle au vol abaissé.

L’Orgueil ou la Tém érité se m ontre sous la figure d ’un 
homme em porté par un cheval fougueux, qui le je tte  à la 
renverse. Le cavalier, les cheveux épars, s’efforce vaine- 
m ent de se raccrocher à la crinière de sa m onture.

A gauche les sujets anciens se sont mieux conservés :
1° La Force ou le Courage. Femme assise, portant par- 

dessus sa robe une longue cotte de mailles, la tête coiffée 
d’un casque en pointe avec un voile de mailles qui encadre 
tout le visage ; attitude pleine d ’assurance ; dans la main 
droite, une large épée n u e ; dans la gauche, un écu sur 
lequel passe un lion d’une fine sculpture. Sur le casque, se 
dessine un bandeau avec une fleur de lis au milieu.

La Lâcheté est un vice; elle a de plus l’inconvénient 
d’être un ridicule. Le sculpteur du xm e siècle s’est diverti 
à la m e ttre  en scène. Un homme se sauve à toute vitesse, 
regardant avec effroi en arrière ; il a laissé tom ber son 
épée, dont le fourreau seul lui reste. C’est un lièvre qui le 
poursuit. Un oiseau sinistre, la chouette, perché sur un 
arbre, ajoute encore à la te rreu r de ce poltron.

2° Un bœ uf occupe l’écusson de la Patience. La Colère, 
les cheveux flottants, s’irrite des représentations d ’un 
m oine, et va le chasser d ’un bâton qu’elle tient à deux 
mains. Le religieux n ’a pour défense que le livre saint 
qu’il porte sous le bras gauche.



30

3° Le blason (le la Douceur est un agneau. La Dureté, 
orgueilleuse et in juste, femm e couronnée, assise sur une 
espèce de trône, pousse en arrière et renverse de son pied 
gauche un suppliant, qui s’agenouille hum blem ent devant 
elle.

4° La Concorde ou la Paix : sa main droite déroule une 
banderole sur laquelle ses yeux sem blent lire ; sa gauche 
tient un cartouche où l’on ne voit plus que les débris d’une 
branche d ’olivier ou d’un lis.

La mise en scène de la Discorde appartient au siècle 
dernier. Deux hom m es, en vêtem ents courts, et les pieds 
nus, se battent à coups de poing. Un broc renversé atteste 
que l’ivrognerie a causé leur querelle.

5° L’Obéissance ou la Soumission m ontre sur son écu le 
plus docile de tous les anim aux, un chameau accroupi. 
L ’Esprit de Révolte se personnifie dans un  homme qui 
refuse d’entendre les exhortations d ’un évêque, et qui se 
retourne comme pour l’insulter. L’évêque, en chasuble, 
avec la m itre basse à double pointe et la crosse, tenait de 
la main gauche un objet qui a été détru it.

6° « Celui qui au ra persévéré jusqu 'à  la fin, dit l’Apôtre, 
sera couronné. » Au centre de l’écusson de la Persévé- 
rance on distingue les vestiges d ’une couronne suspendue.

L’Inconstance ou l’Indiscipline, c’est un religieux qui 
vient de quitter son m onastère ; il retourne la tê te  avec 
inquiétude pour voir si personne ne le surveille ; son geste 
indique qu’il a pris son parti. Suivant une vieille locution, 
ce moine a je té  le froc aux orties. Il a laissé, on le voit, 
dans la cellule ou chapelle qu’il abandonne, son vêtement 
de relig ion, et une chaussure semblable aux bottes que 
certains ecclésiastiques portaient au chœ ur pendant l'hiver. 
La porte de l’édifice reste ouverte ; elle est longue et cin- 
trée, ainsi que les fenêtres ; petite arcature sur le côté,
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pignon très-bas, surm onté d’une cro ix , to iture disposée en 
losanges.

Des douze figures de vertus, il n’en est peut-être pas 
une qui n 'a it subi quelque m utilation plus ou moins grave. 
Ainsi, elles tenaient, indépendam m ent de leurs écussons, 
d’autres attributs qui ont presque tous disparu. La Force 
e t la Concorde conservent seules dans chacune de leurs 
m ains les symboles qu’on leur avait donnés.

En dehors des ébrasures, mais à la m êm e hauteur que 
les sujets allégoriques du stylobale, on rem arque de chaque 
côté de la grande baie deux bas-reliefs carrés qui sont en- 
castrés dans les contreforts, e t qui paraissent rapportés 
d’ailleurs. Leur style accuse assez nettem ent le commence- 
ment du XIIIe siècle

A droite, un personnage de grande taille, qui n’a plus ni 
tête ni bras droit, vêtu d une tunique et d’un m anteau, les 
jam bes nues, appuyé sur une longue pique, traverse un 
torrent qui se précipite à travers des rochers; un arbre est 
devant lui. Au-dessus, Job assis sur son fum ier, les bras 
et les jam bes envahis par les vers ; autour de lui, sa femme 
et ses trois amis, qui se m ontren t ici bien plutôt disposés à 
lui donner des tém oignages de compassion qu’à tou rner en 
dérision son infortune. On a pensé que le prem ier bas- 
relief devait se rapporter aussi à l’histoire de Job, et qu’il 
représentait le saint hom m e contem plant les ravages exer 
ces sur ses terres par les to rren ts débordés. Je préfère 
bien avouer que, dans l’état actuel de la sculpture, toute 
explication m ’échappe.

A gauche, A braham  debout près d’un autel ca rré ; un 
ange sortant d’un nuage pour lui parler ; à côté de l’autel, 
un fagot de bois, et un peu plus loin un buisson dans 
lequel s’em barrasse le bélier destiné au sacrifice. Les bras 
du saint patriarche, Isaac tout entier et une partie de l’ange

4
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m anquent aujourd’hui. Le sujet du dernier bas-relief , placé 
au-dessous, est aussi rare  que curieux. Un guerrier en cotte 
d 'arm es, coiffé d 'un  casque bas et pointu , tenant un bou- 
clier, chaussé de longs éperons, franchit fièrem ent les de- 
grés d 'une terrasse crénelée pour mieux lancer un grand 
javelot contre un soleil flamboyant ; une coupole d une 
form e tout orientale surm onte la tour quadrangulaire d un 
édifice voisin. C’est Nemrod, qui, d ’après d 'antiques tradi- 
tions ravivées dans les com mentaires du Coran, m onte tout 
arm é sur une immense tou r qu'il avait élevée, pour faire la 
guerre au ciel et à ses habitants*. On pourrait sans peine 
rattacher ces quatre  bas-reliefs à la série des vertus et des 
vices : Nemrod personnifierait l’orgueil aveugle ou l'impiété 
poussée à ses extrêm es lim ites ; Abraham , la soumission 
absolue aux ordres de Dieu; Job, la résignation et la con- 
fiance sans bornes en la m iséricorde divine.

Cette in terprétation s’éloigne un peu des explications 
bizarres qui ont été produites depuis le xvie siècle, p a r les 
H erm étistes, Gobineau de Montluisant à leur tête. Job 
serait la pierre philosophale qui passe par les épreuves les 
plus diverses avant d ’acquérir sa vertu  finale ; A braham , 
l’artisan , le praticien, Isaac, la m atière dans le creuset; 
l’Ange, le feu nécessaire pour la transform ation. Un cor-  
beau de pierre aurait l’œil fixé sur le lieu où les alchimistes 
on t en terré trois rayons du soleil, qui deviendront or au 
bout de mille ans révolus, et diam ants après trois fois 
mille. Le savant Dupuis, dont l’intervention a pu , comme

1 Nous devons ce renseignem en t à l ’obligeance de M. Didron. 
Si nous voulions restitu e r à no tre  savant ami ce que .nous avons 
puisé dans ses écrits  ou dans ses discours, il nous faudrait 
c ite r son nom à chaque p ag e . Ses Annales archéologiques, son 
Manuel d'iconographie chrétienne, son Histoire iconographique de 
Dieu nous ont fourni une foule de docum ents précieux.
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nous le disions, sauver ces sculptures, n était guere mieux 
dans la voie du sens com m un, quand il voyait ici la Vierge 
astronom ique, le dieu Lum ière, et dans le Christ accom- 
pagné des apôtres, le soleil qui m onte à l'horizon entouré 
des signes du zodiaque.

Le stylobate des vertus et des vices, couronné d ’une 
vigoureuse m oulure, servait de base aux statues des douze 
apôtres. De minces colonnes, encore en place et coiffées de 
chapiteaux feuillagés d une très-belle exécution, séparaient 
ces figures les unes des au tres, et chaque statue s’abritait 
sous un dais composé de petits édifices d 'une grande va-  
riété avec tou rs, pignons, m urailles crénelées. Les apôtres, 
entièrem ent détru its en 1793, viennent de reprendre le 
poste qui leur appartient. Des chapiteaux ont été placés 
au-dessus des statues, comme sur les colonnes. On voyait 
encore, il y a peu de tem ps, les crochets de fer qui avaient 
servi à m aintenir les anciennes figures. Il reste aussi un 
fragm ent, un seul, des anciens sup p o rts ; on y distingue 
un fragm ent de personnage prosterné et une tête de chien. 
Les supports des statues ont une certaine im portance dans 
l’iconographie sacrée. Souvent ils aident à reconnaître et à 
nom m er telle figure que rien ne caractériserait d’ailleurs. 
Il paraît que ceux des nouveaux apôtres on t été em pruntés 
aux porches de Notre-Dame de Chartres ; on ne pouvait 
m ieux faire, ne sachant plus quels étaient autrefois ceux 
de Paris. Nous pensons que l’on a recherché les rap ­
ports qui existaient certainem ent en tre chaque figure 
d’apôtre et la vertu  placée im m édiatem ent au -dessous. 
Dans un m onum ent comme la cathédrale de Paris , rien 
n ’a été abandonné au hasard . La Foi devra se rencontrer 
au-dessous de saint P ierre , la Force ou le Courage avec 
son glaive au-dessous de saint Paul, et ce n’est certes pas 
sans raison.
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Supprim és par Soufflot, les pieds-droits de la porte sont 

m aintenant reconstruits. Les vierges sages, avec leurs 
lampes allumées et brillantes, les vierges folles, avec les 
leurs éteintes et renversées, y figuraient autrefois, comme 
dans une foule d ’autres églises, les prem ières à la droite, 
les dernières à la gauche du Sauveur. Le sujet se trouvait 
ainsi tou t indiqué. M. Pascal a mis beaucoup de finesse et 
de sentim ent dans l’exécution des reliefs nouveaux. La 
parabole de l’Évangile m et en action cinq vierges sages et 
cinq folles; elles sont en pareil nom bre à Notre-Dame. Au 
sommet de chaque pied-droit, dans un sixième com parti­
m ent, la porte du ciel, garnie de solides ferrures, s’ouvre 
pour les sages et se ferm e pour les folles1.

Le linteau, entièrem ent neuf, est supporté par quatre 
anges form ant consoles. Le tym pan se divise en trois zones. 
L’ogive de la porte du XVIIIe'  siècle en avait fait disparaître 
presque toute la zone inférieure et la partie médiane de la 
seconde. De la prem ière on ne voyait plus que deux anges, 
trom pettes en m ains, que la restauration n’a pu  laisser en 
place, obligée de chercher au linteau rétabli des points 
d’appui suffisants, mais qui ont été reproduits exactement 
sur le bas-relief nouveau. M. Toussaint a sculpté ici la ré­
surrection des m o rts ; les sépulcres s’en tr’ouvrent, et l’on 
en voit so rtir, avec des expressions de terreur ou d’espé­
rance, des personnes de toutes conditions. Dans le second 
rang  du tym pan, M. Geffroy Dechaume a replacé le pèse-

1 Nous reverrons ces vierges au porche de Saint-G erm ain- 
l ’A uxerrois. Si nous sortions de Paris, nous les retrouverions 
encore à Saint-Denis. A Rome, sur la façade de Sainte-M arie 
in Trastevere, les dix v ierges accom pagnent la m ère de Jésu s . 
La m osaïque dont elles font partie  fu t term inée au XIVe s iècle, 
p a r P ie tro  Cavallini. On c ite , au nom bre des plus belles re p ré ­
sentations de ce genre, les statues de la façade de Notre-Dam e 
de Strasbourg.
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m ent des âm es, et quelques au tres personnages qui m an­
quaient de chaque côté du  groupe cen tra l; les parties 
neuves se sont tellem ent identifiées, avec les anciennes, 
qu’on n ’en fait plus la différence. Au m ilieu , l’archange 
Michel tient la balance. Dans le plateau qui se trouve de 
son côté, un petit personnage nu , représentant une âm e, 
supplie les m ains jointes. Dans l’au tre , l’âm e a déjà quitté 
la form e hum aine pour revêtir celle de l’enfer. Un démon 
hideux s’em pare de ce second plateau, qu ’un démon plus 
petit, caché par-dessous, fait pencher traîtreusem ent à 
l’aide d ’un crochet. A droite, la troupe des élus, en longues 
robes, couronnes en tê te , la sérénité et le bonheur peints 
sur leurs visages, se dirige vers la dem eure céleste. Les 
uns joignent les m ains et lèvent la tête vers le Christ. 
D’autres sont en m arche vers la voussure où se tiennent 
des anges chargés de leur servir de guides. Deux époux, 
qui viennent de se retrouver pour ne plus être séparés, se 
serrent affectueusement la m ain. Il y a dans leu r attitude 
une expression charm ante de tendresse m utuelle et en 
même tem ps de respectueuse gratitude pour le Christ, 
dont ils ne peuvent se résoudre à détourner leurs regards.

A gauche, une longue et forte chaîne tirée par un démon 
entraîne les réprouvés, la têle baissée, les yeux pleins 
d’angoisse et d’abattem ent. Une femme paraît la prem ière, 
sans doute en expiation de la désobéissance d 'Eve ; puis, le 
mauvais évêque, m itre en tête, des femmes mondaines 
coiffées de toques, des laïcs, un  diacre en dalm atique, un 
roi couronné. Le clergé, la noblesse, le peuple, ont fourni 
leur contingent. Les personnages revêtus d’insignes sacrés 
sont plus atterrés et plus honteux que les autres. Un dém on, 
pour hâter la m arche, pousse les derniers par les épaules.

Au-dessus, le Juge suprêm e est assis sur son tribunal, 
avec la terre pour escabeau sous ses pieds. La draperie qui

4
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lui sert de vêtem ent laisse à découvert tou t le côté droit. 
Le visage a une expression belle e t sévère. La main gauche 
est ouverte et levée ; on y aperçoit le stigm ate de la croix. 
La m ain droite, qui faisait sans doute le m êm e geste, est 
restaurée. Nous n 'insistons pas sur les détails, la nudité 
des pieds, la barbe, le nim be croisé; ils sont en tou t con- 
formes aux traditions de l’iconographie.

Deux grands anges, debout aux côtés du Christ, m on- 
trent les instrum ents de la Passion, dont la présence 
absout les uns et condam ne les au tres. L’ange de la droite 
porte dans une de ses m ains, respectueusem ent recou- 
verte d’une étoffé, trois clous de dim ension énorm e; il 
tient dans l’autre la lance. L’ange de la gauche tien t avec 
les deux m ains nues une croix dont l’extrém ité touche à 
terre . Le sculpteur au ra it-il pensé que les clous qui ont 
percé les m em bres du Christ m éritaient encore plus de 
vénération que la croix?

Un peu en arrière des anges, la Vierge à d ro ite , saint 
Jean É vangéliste à gauche, intercèdent à genoux et 
m ains jointes pour les hom m es. La Vierge porte la cou- 
ronne, le voile, la robe et le m anteau. Saint Jean est très- 
jeune, im berbe, vêtu d ’une longue robe et les pieds n u s 1. 
Les Orientaux représentent saint Jean l’Évangéliste très- 
avancé en âge, comme à l’époque de sa m ort. L’Église 
latine préfère le voir toujours jeune, com me il était à la 
Cène et sur le Calvaire. Le groupe de cinq figures, qui 
rem plit l’ogive du tym pan, est un des chefs-d’œ uvre de 
la plastique du XIIIe siècle. On a pu en adm irer toutes les

1 Afin de ne  pas nous rép é te r indéfinim ent, disons une fois 
pour toutes qu 'à  Notre-Dam e les règ les qui déterm inent la forme 
des nim bes, et qui ex igen t que certains personnages a ient les 
pieds déchaussés, sont d’ordinaire exactem ent observées. Nous 
signalerons seulem ent les exceptions.
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finesses, au moyen des échafaudages dressés pour la répa- 
ration du portail. On s’est assuré aussi que la sculpture 
n’avait pas été exécutée sur place, mais dans l’atelier, ou 
sur le chantier , comme on dit en term es du métier.

La voussure est une des plus belles et des plus im por- 
tantes qui existent. Elle n’a pas moins de six rangées de 
figures. Pour bien suivre le sujet, il est nécessaire d ’en sé- 
parer le prem ier groupe ou personnage de chaque cordon, 
qui se rattache à la scène du jugem ent, quelquefois même 
aussi le second, et de réserver le surplus. Ainsi à droite, 
au prem ier co rdon , deux élus, couronne en tête et mains 
jointes, qui ne paraissent qu’à m i-corps; un  ange debout, 
placé là pour accueillir les justes qui viennent à lui de la 
seconde zone du tym pan. Au deuxième cordon, Abraham , 
assis entre deux arbres, exerçant la fonction qui lui est 
dévolue, de recevoir les âm es dans son se in , suivant les 
paroles de Jésus-Christ lui-m êm e; il tient des deux mains 
une nappe, où trois petites figures hum aines, joignant les 
m ains et vêtues de tun iques, représentent des âmes 
sauvées.

Au troisième cordon et au quatrièm e, deux patriarches 
assis; le prem ier porte  de la main droite une palme fleu- 
r ie ; le second n’en a plus que le tronçon inférieur. Deux 
arbres croissent derrière chacun de ces personnages. Ce 
sont certainem ent Isaac et Jacob. Leur visage est barbu et 
leur tète accompagnée du nim be. Les palmes sont le sym- 
bole de leu r triom phe dans le ciel. Les arbres attestent 
que ces chefs choisis du peuple de Dieu sont nos ancêtres 
à la fois selon la chair et selon l’esprit. A chacun des deux 
derniers co rdons, le cinquièm e et le sixième, deux grou- 
pes d’élus, com posés chacun de trois figures, douze en 
to ta lité , souriantes, couronnées, sortent à m i-corps de 
petits édifices, images de la cité de D ieu, la Jérusalem
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céleste. Les femmes se distinguent des hom m es à la lon- 
gueur de leurs chevelures. Deux des édifices sont crénelés 
com m e les tours m ystérieuses de l’Apocalypse.

Nous avons à parcourir de la m êm e m anière les grou- 
pes inférieurs des six cordons, du côté gauche. 1“ Au mi- 
lieu des flammes infernales, une chaudière, sur les parois 
de laquelle ram pent des crapauds, et dont l’in térieur est 
habité par d’affreux dém ons tou t hérissés. L’un enfonce 
avec un croc dans la chaudière un dam né qui vient d’y 
tom ber. Un au tre , arm é d ’un instrum ent semblable, attend 
un malheureux dont le corps, enveloppé de flammes, tra - 
verse en ce m om ent m êm e, la tête en bas, une gueule 
pareille à celle d 'un  hippopotame. Les dents du m onstre le 
broient au passage.

2° Groupe d ’une énergie sombre et sauvage. Sur ce 
cheval pâle de l’Apocalypse, qui est lui-m êm e une espèce 
de squelette et qui se cabre, la Mort, femme d ’une mai- 
greur affreuse et de formes repoussantes, les cheveux 
épars, les yeux bandés, une épée à chaque m ain. Elle 
portait en croupe l’Enfer, qui tom be à la renverse; c’est 
un homme nu , horrible à voir, ses entrailles lui sortent 
du  ventre, ses cheveux traînent dans la poussière.

3° Un entassem ent effroyable de dém ons, de serpents et 
de dam nés.

4° Un personnage à cheval, im berbe, l’air insolent. L’at- 
tribu t que tenait sa m ain gauche est un fouet. C’est un de 
ces cavaliers qui, dans la vision de saint Jean, sont envoyés 
pour dépeupler le m onde, et qui se nom m ent la Guerre ou 
la Famine.

5° Un gros dém on, tiran t la langue, assis sur un m on- 
ceau de dam nés qu ’il accable de son poids ; bouche horri- 
blem ent fendue, oreilles dressées, anneaux de fer au cou 
et aux pieds. Un démon plus petit, mais peut-être encore
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plus laid, enfonce une barre de fer dans le corps d ’un re- 
prouvé. Un m alheureux, en proie à mille to rtu res, debout, 
le visage tourné vers la m ura ille , lève avec désespoir la 
tète vers le ciel, comme pour le m audire.

6° Groupe encore plus effrayant que ceux qui le précè- 
dent. Démons arm és de crochets de fer. Damnés jetés à la 
renverse, qui s’arrachent les cheveux, et s’entre-déchirent 
de leurs m ains crispées, se servant ainsi à eux-m êm es de 
bourreaux, tandis que des crapauds s’acharnent à ronger 
leurs chairs. Un dém on, debout au som m et du groupe, 
élève et m ontre avec un rire  féroce un tableau su r lequel 
il écrit sans doute la condamnation des réprouvés. Ce 
prince de l’enfer bande un arc avec ses den ts , et dirige 
une flèche su r le groupe des dam nés. Le bois de l’arc est 
tenu par un au tre  dém on. Un troisième diable perce un 
dam né d’une lance ; il a une jam be de bois m aintenue à 
sa cuisse gauche par une courroie.

Le dém onographe de Notre-Dame a déployé une imagi- 
nation singulière dans les formes de ses diables et dans 
l’invention de ses supplices. On croit d ’ailleurs à to rt que 
des indécences révoltantes se rencontrent dans les g rou- 
pes de l’Enfer ; nous avons tout examiné avec une extrêm e 
atten tion ; il n’y en a pas om bre1.

Au-dessus, la scène change ; les cordons de la voussure, 
à la gauche du Christ, aussi bien qu’à sa droite, ne sont 
plus peuplés que des anges et des saints qui form ent la 
cour céleste. Les anges, au nom bre de quarante-quatre, 
rem plissent le prem ier et le deuxièm e cordon ; ils sortent

1 Nous ne pouvons m ieux exprim er l ’im pression produite  par 
ces lugubres figures qu 'en  c itan t ces deux vers de la Légende 
d’or, en l ’h isto ire de sain t Jean  l’É vangéliste :

V ermes e t tenebræ, flagellum, frigus e t ignis,
Dæmonis aspectus, scelerum confusio, luctus.
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à m i-corps de la voussure, et s’appuient sur la m oulure 
torique qui en sa it les contours, les uns des deux m ains, 
les autres d ’une seule. Ceux qui conservent une main 
lib re , tém oignent par leur geste leurs sentim ents d’adm i- 
ration. Ils ne sont pas rangés verticalem ent les uns au- 
dessus des autres, mais disposés côte à côte de m anière à 
form er une véritable auréole autour du Christ. Rien de 
plus fin, de plus charm ant que toutes ces têtes juvéniles, 
pleines de naturel, de candeur, de grâce et de variété. 
Après les anges, la troupe des prophètes, au troisième 
cordon, composée de quatorze personnages assis. Le pre- 
m ier, à droite, est Moïse, e t le p rem ier, à gauche, son 
frère Aaron. Moïse a les deux tables de la loi dans la main 
dro ite ; la gauche semble avoir tenu une ham pe qui n ’existe 
plus, probablem ent le serpent d’a ira in ; des deux cornes 
de la tête il ne restait qu’une portion de la corne gau- 
che. Aaron est coiffé d ’un bonnet en pointe com me la 
tiare du moyen âge ; une aube et une tunique plus courte 
pour vêtem ent; sur sa po itrine , le rational suspendu par 
un double cordon; en sa m ain droite, un débris de la 
verge m iraculeuse; la main gauche en partie brisée; sur le 
rational, les douze pierres, em blèm es des tribus d ’Israël, 
rangées autour d’une plaque. Les autres prophètes tien- 
nent des banderoles et n ’ont aucun a ttribu t caractéristi- 
que. Un seul, le cinquièm e à droite, est im berbe; à ce 
signe, on doit reconnaître Daniel. Chacune de ces figures 
est surm ontée d ’un d a is , qui sert de socle à la suivante. 
Un m ascaron , serré en tre deux dais, occupe la pointe de 
l’ogive.

Seize docteurs assis succèdent aux prophètes, dont ils 
sont les interprètes e t les com m entateurs. Ils garnissent le 
quatrièm e cordon. Ce sont des prêtres im berbes, portant 
l’étole, vêtus de l’aube et de la chasuble. Trois ont des
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livres ouverts sur leurs genoux ; les autres tiennent des 
livres fermés. Jolis détails de costum es; têtes pleines de 
gravité et d’intelligence. M. Didron a rem arqué le pre- 
m ier, comme un  fait digne d ’attention, qu’à Paris, ville 
d’étude et de discussion, les docteurs ont à la cathédrale le 
pas sur les m artyrs, contrairem ent à la règle le plus géné- 
ralem ent suivie ; la science passe avant le dévouement.

Le cinquièm e cordon est attribué à l’arm ée des m artyrs, 
dont les représentants sont au nom bre de dix-huit, jeunes 
figures d ’hom m es, assises, im berbes, p resque toutes uni- 
form ém ent vêtues de robes et de m anteaux. Ceux qui ont 
gardé leurs m ains entières, et c’est à peu près la totalité, 
tiennent la palm e, signe de leur victoire, les uns de la  
m ain droite, les au tres de la gauche. Les trois per- 
sonnages les plus élevés vers le som m et de la voussure, 
deux d’un côté, un de l’au tre , porten t le m anipule et la 
dalm atique au col galonné. Qui ne reconnaîtrait en eux 
les trois diacres si tendrem ent aim és de l’Église rom aine, 
saint É tienne, saint Laurent e t sain t Vincent ? A la pointe 
de l’ogive, un petit m ascaron com me celui du troisième 
cordon.

Les vierges ont la dernière place, au sixième cordon ; il 
y en a dix-huit. Elles sont assises, la tê te ceinte d’un ban- 
deau orné de pierreries. Chacune tenait soit de la main 
droite, soit de la g au ch e , quelques-unes même des deux 
m ains, un cierge semblable à celui que le moyen âge donne 
pour a ttribu t à sainte Geneviève. Comme ce dernier cordon 
se trouve le plus exposé aux injures du  tem ps, les cierges 
sont tous à peu près détru its. L ’attitude de quelques figu- 
res indiquerait que de leur main libre elles cherchaient à 
garan tir la flamme. Une seule, la prem ière à droite , n ’a- 
vait plus de tê te , elle vient d’être  restaurée. Ces dix-huit 
femmes sont des modèles de d ignité, de grâce et de m o-
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destie. Comme aucun attribu t ne les distingue, nous nous 
abstiendrons de leur chercher des n o m s1.

Les figures des trois derniers cordons sont abritées par 
de petits dais comme celles du troisièm e, excepté seule- 
m ent les deux statuettes les plus élevées du sixième rang. 
Un rinceau d ’un style plein de largeur encadre extérieu-  
rem ent l’ogive de la voussure ; ses retom bées trouvent 
pour appuis, du côté du  paradis, un personnage hum ain, 
à la pose tranquille, au visage souriant ; du côté de l’enfer, 
un singe grim açant, vêtu d ’une espèce de caleçon, les 
pieds et les m ains arm és de doigts crochus.

On rem arque, à la grande porte que nous venons d’exa- 
m iner, des traces nom breuses de coloration et de dorure, 
surtout dans la partie supérieure du tym pan. Le nimbe du 
Christ y est encore com plètem ent doré. Les Annales 
archéologiques de M. Didron nous fournissent, au sujet 
de la statuaire de cette porte et de la coloration des figu- 
res, un  renseignem ent de la plus haute im portance. C’est 
un extrait de la relation qu’un évêque de la grande Armé- 
nie, nom m é M artyr, a laissé de son voyage en France, sous 
le règne de Charles VIII, entre les années 1489 et 1490. 
Le prélat résum e ainsi ses observations sur Notre-Dame 
de Paris : « La grande église est spacieuse, belle et si ad- 
m irable, qu’il est impossible à la langue d’un hom m e de 
la décrire. Elle a trois grandes portes tournées du côté du 
couchant. E ntre les deux battants de la porte du m ilieu, le 
Christ est représenté debout. Au-dessus de cette porte est 
le Christ présidant au jugem ent dernier ; il est placé sur un 
trône d’or et tou t garni d’ornem ents en or plaqué. Deux

1 Après avoir énuméré les principales figures de la  porte cen­
trale, l ’abbé L ebeuf assure qu ’on y voit même des sibylles. Nous 
n ’avons rien trouvé de pareil, et nous pensons que ce savant, 
qui voyait si bien, se sera  cependant trompé une fois.
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anges sont debout à droite et à gauche ; l’ange à droite est 
chargé de la colonne à laquelle on attacha le Christ et de 
la lance avec laquelle on lui perça le côté. L’ange qui est 
debout, à gauche, porte la sainte croix. Du côté droit est la 
sainte m ère de Dieu agenouillée, et du côté gauche saint 
Jean e t saint Etienne. Sur la voussure sont les anges, les 
archanges et tous les saints. Un ange tient une balance, 
avec laquelle il pèse les péchés et les bonnes actions des 
hommes. A la gauche, mais un peu plus bas, sont Satan et 
tous les démons qui le suivent ; ils conduisent les hommes 
pécheurs enchaînés et les entraînent en enfer. Leurs vi- 
sages sont si horribles qu’ils font trem bler et frém ir les 
spectateurs. Devant le Christ sont les saints apô tres, les 
prophètes, les saints patriarches et tous les sa in ts , peints 
de diverses couleurs et ornés d’or. Cette composition repré- 
sente le paradis, qui enchante le regard des hommes. Au- 
dessus sont les images des vingt-huit rois, représentés la 
couronne en tê te; ils sont debout sur toute la longueur de 
la façade. Plus haut encore, est la sainte Vierge, mère du 
Seigneur, ornée d ’or et peinte de diverses couleurs; à 
droite et à gauche sont des archanges qui la servent. » Ce 
réc it, on le v o it, est d’une assez com plète exactitude ; il 
vient confirm er sur plusieurs points l’interprétation que 
nous avons donnée de certaines figures, d ’après les règles 
de l’iconographie. Les souvenirs de l’évêque l’ont seule- 
m ent m al servi quand il a cru avoir vu, à la  gauche du 
Christ, saint Etienne à genoux à côté de saint Jean. Il n’y a 
jam ais eu dans la partie supérieure du tympan plus de 
personnages qu’il n ’en reste aujourd’hui. Nous constatons 
avec orgueil que ce prélat d’A rm énie, qui avait traversé 
tan t de villes, visité tan t d ’églises avant d’arriver à Paris, 
et dont les yeux étaient accoutum és aux splendeurs de la 
liturgie orientale, proclam ait merveilleuse entre toutes par

5
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sa structure, par son imagerie et par ses décorations de 
toute espèce, notre chère cathédrale.

P orte   d e    la    V ie r g e .

La porte de la  Vierge s’ouvre au pied de la tour du 
nord. Par un  défaut de sym étrie, qui ne nous inquiète 
g uère , et dont le m otif ne s’explique pas clairem ent, la 
baie est un peu moins haute que celle de la porte Sainte- 
A nne, placée au bas de la tour méridionale. Une m anière 
de fronton triangulaire, d’une disposition bizarre, soutenu 
de deux colonnes, enveloppe l’ogive et semble avoir pour 
fonction de racheter cette légère différence. Architectes et 
sculpteurs, les artistes de Notre-Dame ont élevé et ciselé 
avec am our, comme on d it en Italie, cette porte consacrée 
à la patronne de la cathédrale.

Le p ilier-trum eau a perdu les bas-reliefs qui déco- 
raient autrefois sa base ,e t qui représentaient probablement 
la chute de la prem ière Ève. Au-dessus se dressait victo- 
rieuse l’Eve de la nouvelle alliance, la Vierge portan t son 
fils et foulant aux pieds le d rag o n 1. Ceite statue est 
rem placée par une au tre  Vierge de pierre, sculptée au 
xve siècle, d’un style sec et m aniéré, qui provient de 
l ’ancienne église de S ain t-A ignan  au cloître. Cette 
dernière figure n ’a été mise au trum eau qu’en 1818. 
Elle est voilée, couronnée, vêtue de la robe et du m an­
teau. Son bras gauche soutient l’enfant et sa main 
droite porte un bouquet. L’enfant tient un globe. Sur le 
socle un lion endorm i; n ’est-ce pas ce lion de la tribu  de

1 Ce dragon a une tê te  de femm e, deux pattes arm ées de griffes, 
deux ailes. Sa longue queue écaillée se développait au tour du 
tro n c  d’un pom m ier chargé de fruits.



51

Juda, dont l’Ecriture nous avertit de redouter le réveil? 
Deux anges très-m utilés servent de consoles au dais trilobé 
qui fait abri à la statue. Un peu plus hau t, un  riche édi- 
cule, ouvert par trois arceaux, avec colonnettes, pignons 
et clochetons, renferm e une châsse oblongue décorée de 
plusieurs rangs de médaillons. Les litanies donnent à la 
Vierge le titre  d ’arche d’alliance; ce coffre précieux en est 
ici la représentation. Le petit tem ple partage en deux la 
partie inférieure du tym pan.

Le bas-relief du tympan se divise en trois zones comme 
celui du jugem ent dernier. Dans la prem ière, à droite , 
trois prophètes, assis su r un même banc, la tê te couverte 
d ’un  long voile qui leur retom be sur les épaules, adm ira- 
bles de gravité, tenant tous ensemble déroulée une même 
banderole sur laquelle ils m éditent avec une attention pro- 
fonde; à gauche, trois rois couronnés, dans la même 
attitude que les prophètes, occupés de la même m anière et 
non moins rem arquables par l’intelligence de leur physio- 
nomie. La Vierge a pour cortège aussi les prophètes qui 
l’ont annoncée, et les rois dont elle est descendue. En 
arrière, hu it colonnes décorent le fond de la muraille.

Au second bas-relief, deux anges inclinés tiennent, avec 
la plus respectueuse délicatesse, les extrém ités d ’un suaire 
où repose étendu le corps de la Vierge. La m ère de Jésus 
est jeune, pleine de grâce, les m ains croisées sur la poi- 
trine. Elle a pour tom beau un élégant cercueil de pierre, 
orné de quatrefeuilles et d’autres com partim ents. Près 
du cercueil, vers le m ilieu, le Christ est debout, la main 
gauche penchée vers le corps de sa m ère, la droite levée 
sans doute pour la bénir. Cette m ain droite est cassée. 
Quatre apôtres se tiennent de chaque côté du divin m aître. 
A la tête du  tom beau sont assis l’un près de l’autre, saint 
P ierre avec deux longues clefs en la m ain gauche, et un
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des douze que rien ne caractérise. Aux pieds on voit éga- 
lement assis, près d’un apôtre innom m é, saint Jean, qui se 
fait reconnaître à son extrêm e jeunesse et à son visage im- 
berbe. Un arbre term ine la scène à chaque bout. Les 
attitudes et les expressions des apôtres traduisent bien 
leur douleur. Saint P ierre se distingue entre tous par sa 
tristesse. La place que les deux anges occupent, en avant 
du groupe principal, n ’a pas perm is de leur donner de 
nimbes.

Dans le haut du tym pan, Marie glorifiée paraît comme 
reine des anges et des hommes. Assise à la droite de son 
fds qui la bénit, elle vient de recevoir sa couronne des 
mains d’un ange sortant d’une nuée au som m et de l’ogive. 
La tê te  du Christ est égalem ent couronnée. Deux anges, 
un  genou en terre, portent chacun à deux mains un  chan- 
delier, l’un com plet avec son cierge, l’au tre en partie 
brisé.

Pour bien se rendre compte du sujet de ces belles scul- 
p tu res , il faudrait lire dans la Légende d’or le poétique 
récit de la m ort de Marie. Enlevés sur des nuées des en- 
droits où ils annonçaient le salut, les apôtres se trouvèrent 
réunis tous les douze dans la maison de la Vierge. E t quand 
ils lui eurent rendu les derniers devoirs en portan t son corps 
dans la vallée de Josaphat, Jésus vint à eux le troisièm e 
jour, accom pagné d ’une m ultitude d ’anges. « Quel hon- 
neur, dit-il, pensez-vous que je  doive conférer à celle qui 
m ’a enfanté? » E t les apôtres répondirent : « Il paraît 
juste à vos serviteurs, Seigneur, que vous qui avez triom - 
phé de la m ort à jam ais, vous ressuscitiez le corps de votre 
m ère, et que vous le placiez à votre droite pour l’éternité. » 
E t ainsi fut-il.

La scène se com plète par la voussure tout historiée de 
personnages. Marie a pour témoins de son triom phe les
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anges, les patriarches, les rois ses aïeux, et les prophètes. 
Les figures se disposent sur quatre rangs, quatorze au 
prem ier comme au second, seize au troisièm e, aussi bien 
qu'au dernier, soixante en totalité. Chacune se place sous 
un petit dais en château , qui sert de socle à la suivante. 
Le prem ier personnage de chaque cordon, à droite et à 
gauche, est en p ied; les autres ne se font voir qu 'à m i- 
corps. Les hu it figures principales sont six prophètes et 
deux rois placés d eb o u t, presque semblables à ceux qui 
siègent dans le tym pan; leurs mains tiennent des bande- 
roles qu'ils considèrent avec attention et dont ils sem blent 
m éditer le sens. Il y en a qui se com m uniquent leurs ré- 
flexions. Un prophète compte avec ses doigts, comme s’il 
supputait les temps de la venue du Messie; un autre est 
coiffé d’un bonnet en form e de conque. Les autres per- 
sonnages sont, au prem ier rang , douze anges, dont six 
portent en leurs m ains des chandeliers, tandis que les 
autres tiennent l’encensoir de la m ain droite, la navette 
de la gauche; au  second, douze personnages, dont un seul 
im berbe, presque tous avec des banderoles dépliées ou 
rou lées; au troisièm e, douze rois, dont deux im berbes, et 
deux prophètes, tous avec des banderoles, les rois couron- 
nés et tenant les débris de leurs sceptres qui se sont brisés ; 
au quatrièm e, quatorze prophètes ou patriarches qui ont 
aussi des banderoles à la main. L’un des rois imberbes 
est Salomon. Lorsque cette porte entière était brillante 
d’or et de couleur, telle que l’évêque arm énien, la vit, il y 
a b ientôt quatre siècles, le nom  de chaque personnage se 
lisait certainem ent sur la banderole, ou bien quelque texte 
qui servait à en constater l’identité, à défaut de tout attri- 
but spécial. Il ne peut d ’ailleurs exister d ’incertitude sur 
la signification de tous ces personnages considérés dans 
leur ensem ble, e t il n ’v aurait, nous le pensons, qu ’un in-

5.
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térê t secondaire à les nom m er individuellement. Tous ces 
rois, prophètes et patriarches sont décorés du nim be.

Un rinceau magnifique, habité par quelques oiseaux, en­
cadre l’ogive de la voussure. Il représente certainem ent un 
de ces arbres merveilleux dont les bestiaires du moyen âge 
nous décrivent les m ystères et les propriétés.

Il nous reste encore beaucoup à voir dans les ébrasures 
et le long des pieds-droits de la porte de la Vierge. Une 
arcature saillante, élevée sur un petit socle, et form ant sty- 
lobate, décrit de chaque côté cinq arcs en ogive. Les co- 
lonnettes qui les soutiennent ont pris une teinte noire, 
luisante comme du m éta l; on croirait qu’elles ont été 
pénétrées d’une préparation destinée à les garan tir de 
l’hum idité. En arrière des colonnes s’ajustent de petites 
cloisons dont une est travaillée à jou r. S ur le fond des 
baies courent de légers rinceaux gravés en creux. Un petit 
bas-relief carré , surm onté d ’un fleuron, s’incruste dans 
le tym pan de chacune de ces baies, et de plus diverses 
figures sont placées en dehors, entre les retom bées des 
arcs. Rien n’est à négliger, nous l’avons d it, dans les mo­
num ents des hautes époques du moyen âge. Ces bas- 
reliefs et ces figures sont des indices suffisants pour que 
nous puissions dire les nom s de la plupart des statues 
autrefois posées sur le stylobate, et détruites depuis plus 
d ’un demi-siècle. Les statues étaient au nom bre de hu it, 
quatre  dans chaque éb rasu re . En réunissant les renseigne­
m ents, trop som m aires cette fois, que nous a laissés l’abbé 
Lebeuf, e t les détails que nous trouvons dans quelques 
autres auteurs, nous aurions lieu de croire que ces figures 
représentaient, à droite, saint D enis1 entre deux anges, 
et un personnage dou teux ; à gauche, saint Jean Rap-

1 Saint Denis est souvent sculp té  ou pein t de cette  m anière 
su r les façades et dans les vitraux, du XIIIe  au XVIe siècle. D’après
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tiste, saint E tienne, sainte Geneviève et saint Germain 
d ’Auxerre. Les bas-reliefs et les supports, qui correspon- 
daient aux grandes statues, nous offrent en effet les sujets 
suivants : pour les deux anges, en bas-reliefs, deux épiso- 
des du grand com bat qui se fit dans le ciel en tre les anges 
fidèles et les rebelles1; en supports, un lion et un oiseau 
m onstrueux, symboles de ces puissances que les anges 
foulent aux pieds; pour saint D enis, le m artyre du saint 
apôtre agenouillé, en costum e d’évêque, qu’un bourreau 
s’apprête à frapper du glaive, et dont le sang va féconder 
une vigne déjà vigoureuse plantée par ses m ains; un au tre 
bourreau arm é d’une hache; pour saint Jean, un bourreau 
qui tient par les cheveux la tête nim bée du saint Précur- 
seur, et qui la donne à la fille d’H érodiade; un personnage 
en longue robe, probablem ent le roi Hérode ; pour saint 
E tienne, le prem ier m arty r, à genoux, vêtu en diacre, béni 
par une main divine qui sort d’une nuée, tandis qu’un ju if 
lève à deux mains une grosse pierre pour lui briser la tê te ; 
un lapidateur tenant une p ie rre ; pour sainte Geneviève, 
une sculpture m alheureusem ent mutilée qui représente la 
sainte bénie, comme saint E tienne, par la main de Dieu, 
et recevant l’assistance d ’un ange2; plus hau t, un démon

la légende, des anges l ’assistaient, tandis qu ’il chem inait portan t 
sa tête  en tre  ses mains.

1 La scène se passe, en effet, au m oins dans un des bas-relief, 
su r un fond de ciel étoilé. Les anges sont en vêtem ents longs ; 
leu r main droite tien t une lance ; la gauche s'appuie sur un 
bouclier. Des deux dém ons terrassés, l ’un a la form e d:un singe, 
l ’autre celle  d’un rep tile  ; ils ne sont pas de taille  à faire la 
m oindre résistance.

2 Nous croyons que ce bas-relief rep résen ta it la sainte rendant 
la  vue à sa m ère. On a ttribue cette  guérison m iraculeuse  à 
l ’eau d’un puits qui est encore en vénération  dans le bourg  de 
N anterre . Un puits se voit, en effet, dans notre sculp ture.
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tout hérissé de poils. Toutes ces figures, d’une exécution 
très-fine et très-soignée, ont été fort m altraitées; il m an- 
que des têtes, des bras et des attribu ts. La statue indiquée 
par l’abbé Lebeuf comme celle de saint Germain, pourrait 
bien avoir été celle d’un pape, si l’on tien t compte de 
quelques gravures anciennes. On a pensé que c’était un 
saint Sylvestre. Le bas-relief nous m ontre un pape tenant 
une clef de la main gauche et parlan t à un prince qui porte 
sur la tête une couronne ferm ée; ce serait saint Sylvestre 
et Constantin, le pape et l’em pereur, le pouvoir des clefs 
et celui du sceptre, le gouvernement tem porel et le règne 
spirituel. Le support est une ville, avec sa porte fortifiée 
et son enceinte, peuplée de hautes tours carrées qui rap- 
pellent l’aspect de certains quartiers de Rome. Dans le 
bas-relief, saint Sylvestre n ’a pas de nim be; il est en cha- 
suble, avec tiare de form e conique. Aux côtés de la place 
assignée à sainte Geneviève, vers la hau teur de la tête, on 
retrouve les vestiges d ’un démon entouré de feu, qui s’ef- 
forçait d’éteindre le cierge de la sainte, et ceux d ’un ange 
sortant d’une nuée pour en rallum er au besoin la flamme. 
L ’abbé Lebeuf nous apprend que la huitièm e statue était 
celle d’un roi, mais il a négligé de nous donner son opi- 
nion sur le nom  de ce personnage. Nous voyons en bas- 
relief un roi agenouillé déroulant une longue banderole, 
aux pieds d’une femme assise, voilée, couronnée, nim bée, 
un bout de palme ou de sceptre à la main gauche; en sup- 
p o rt, un quadrupède sur la croupe duquel se tient un 
oiseau1. Le bas-relief semble une dédicace ou une consé- 
cration. Mais les renseignem ents nous m anquent pour une

1 Afin de trouver un sens à ce support, on a p ré tendu  que 
l ’ancienne sta tue  é ta it celle  du d iacre sain t V incent et non celle 
d’un roi. Mais le tém oignage de l ’abbé L ebeuf est trop affirmatif 
pour qu’on puisse l ’a ttaquer.
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interprétation plus précise. De chaque côté de l’ébrase- 
m ent, à la prem ière et à la dernière ogive de l’arcature, il 
y a encore plusieurs figures, dont les unes ren tren t dans 
une suite de sujets appartenant à un zodiaque, tandis que 
les autres, telles qu’un corbeau et un autre oiseau perché 
sur un a rb re , ne paraissent pas avoir d’application aux 
anciennes statues. D’ailleurs, d’après la disposition de ces 
huit statues, les huit supports et les hu it bas-reliefs que 
nous avons décrits ci-dessus y correspondaient seuls d’une 
m anière directe.

Sur le soubassem ent, de chaque côté, cinq colonnes a c - 
com pagnaient les figures, e t quatre chapiteaux, faisant suite 
à ceux des colonnes, se m ontraient au-dessus de ces mêmes 
statues. Chacune d ’elles avait de plus son dais à trois 
lobes, décoré de tourelles. Les deux rangées de statues 
s’encadraient chacune en tre le pied-droit de la porte et un 
pilastre d ’angle, debout à l’entrée de la baie. Le pilastre 
de droite, comme celui qui le répète à gauche, est sculpté 
de quatre arbres superposés, qui paraissent apparten ir à la 
flore indigène, et qui ne peuvent m anquer d’avoir un sens 
allégorique ; nous avons reconnu le chêne, le châtaigner, 
le rosier et le hêtre.

T rente-sept bas reliefs, sculptés sur les deux faces de 
chacun des pieds-droits de la porte, sur les côtés du pilier- 
trum eau, et jusque sur les dernières travées de l’arcature 
du soubassem ent, com posent une espèce de vaste tableau 
de l’année, un almanach de pierre, où nous trouvons la m er 
et la te rre , les douze signes du zodiaque, les occupations 
qui se succèdent pendant les différents mois de l’année, et 
les délassem ents permis à ceux sur lesquels ne pèse pas 
dans toute sa rigueur la dure loi du travail. Des représen- 
tations du même genre existent dans un grand nom bre 
de cathédrales et dans beaucoup d’églises de second ordre,
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soit en sculpture, soit en vitraux ; mais rarem ent elles sont 
aussi développées qu’à N otre-D am e. Le sculpteur a épuisé 
son sujet, afin de rem plir tout l’espace dont il avait à dis­
poser. Voici l’indication, en peu de m ots, de tous les bas- 
reliefs :

A droite , la Mer, ou l’O céan, personnage à cheval sur 
un énorm e cé ta cé ; il tient soulevée de la main droite une 
barque munie d’une voile carrée , et flottant à la surface 
des ondes. Puis les signes des mois du prem ier sem estre de 
l'année ; le Verseau, assis sur la queue du même m onstre ; 
personnage nu, enveloppé de deux je ts d ’eaux couran tes1 ; 
les Poissons, posés dans l’eau, en sens inverse l’un de 
l’autre, et réunis par un filet dont les deux extrém ités leur 
en tren t dans la bouche; le Bélier, qui m arche dans une 
prairie, entre des arbres ; le Taureau, qui s'avance au mi­
lieu d’une végétation abondante; les G ém eaux, jeunes 
gens debout, en longues robes, dont l’un  passe fraternel­
lem ent le bras droit autour du cou de son com pagnon, qui 
tient une fleur; le Lion, en colère, debout, se dressant 
contre un arbre. Le poseur, chargé de m ettre à leur ordre 
les assises sur lesquelles sont sculptés les signes, a com­
mis une erreur assez notable, en plaçant au sixième rang 
le Lion du mois de ju illet, au lieu de l’Ecrevisse du mois 
de juin.

Sur le retour du même p ied-dro it, les occupations des 
six prem iers mois correspondent à chacun des signes. 
Janvier : un homme à table; un  serviteur fléchit le genou 
devant lu i; des m utilations ont fait d isparaître la table et 
d’autres accessoires. Février : un personnage assis, les 
épaules couvertes d’un m anteau co u rt; il semble revenir 
d’une longue course, pendant laquelle il aurait subi les

1 Sculpture très-endom m agée. Le V erseau devait ten ir une 
urne d’où les eaux s’échappaient en abondance.
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intempéries de la mauvaise saison; il se déchausse pour 
mieux se réchauffer les pieds devant un brasier ; près de 
lui sont appendues ses provisions d’hiver, un jam bon et des 
saucisses. Mars : un paysan ém onde la vigne. Avril : un 
personnage debout, privé par des m utilations de sa tête et 
de ses m ains; on voit seulem ent à ses pieds, de chaque 
côté, une petite gerbe. Mai : un jeune hom m e tenant une 
fleur de la m ain droite, et un oiseau, peu t-ê tre  un faucon 
pour la chasse, sur la m ain gauche. Juillet : un  paysan 
court vêtu porte sur son dos un énorm e paquet de foin. 
Nous trouverons sur l’autre pied-droit le signe du mois de 
ju in  et le faucheur qui l’accompagne.

Le moyen âge aimait à exprim er les diverses notions les 
plus usuelles sous une forme quelquefois bizarre, mais qui 
avait toujours le m érite de venir en aide à la m ém oire. 
Ainsi a-t-il fait pour les différentes occupations des mois. 
On a souvent cité ces quatre vers didactiques, d’une latinité 
douteuse, mais d’une précision extrêm e, qui trouvent leur 
application presque m ot pour m ot à la cathédrale de Paris. 
Ils ont été certainem ent composés par un hom m e du 
Nord; l’ordre dans lequel il place la fenaison et la moisson 
suffit pour le prouver :

Poto ligna cremo. de vite superflua demo.
Do gramen gratum. mihi flos servit, mihi pratum. 
Fœ num declino. messes meto. vina propino. 
Semen humi jacto. pasco sues." immolo porcos.

Six bas-reliefs, étagés sur un des côtés du p ilier-tru­
m eau font face aux occupations des six mois que nous 
venons de m entionner, et leur servent en quelque sorte de 
corollaire. Ce ne sont plus en général des travaux d’une 
nature pénible, mais p lu tô t des manières de passer te 
temps. Au mois de janvier, le travailleur n’a rien de mieux 
à faire que de se tenir chaudem ent, jusqu’à ce qu’il puisse
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se rem ettre à la besogne ; l'hom m e de loisir s'installe aussi 
auprès de son foyer, par plaisir non moins que par néces- 
sité. Nous voyons ici un homme bien vêtu, le capuchon 
relevé sur la tê te , qui se chauffe les pieds et les mains 
devant un grand feu; deux piles de bois sont placées en 
réserve sur des crochets fixés dans le m ur. Le bas-relief 
qui suit s’est évidemment égaré de ce cô té ; un homme du 
peuple, en vêtements courts, s’appuie sur un b à ton, et son 
dos plie sous le poids d ’une lourde charge de bûches ; près 
de lui, un arbre com plètem ent dépouillé de son feuillage. 
Un jeune hom m e debout, les m ains croisées sous son m an- 
teau, profite des prem iers jours du printem ps pour se 
prom ener. Au mois d’avril correspond une sculpture fort 
singulière ; pour exprim er le passage du froid à la chaleur, 
l’artiste a représenté un personnage couché à deux têtes, 
l’une engourdie par le sommeil, l’autre bien éveillée et les 
yeux ouverts ; toute une moitié du  corps est chaudem ent 
vêtue, l’autre nue et débarrassée d’habits désormais in-  
commodes. Le personnage du mois de mai s’est dégarni 
tout le haut du corps et ne garde qu’un caleçon. Celui du 
mois de ju in  est com plètem ent déshabillé et se dispose 
sans doute à prendre un bain.

Les sujets des six prem iers mois suivent une marche 
ascensionnelle, comme celle du soleil lui-même pendant 
cette période de l’année, et s’élèvent avec les piliers de 
bas en haut. Ceux du second semestre se succèdent en 
sens inverse et descendent de la partie supérieure des 
pieds-droits pour s’arrêter à leur soubassement.

Les signes du zodiaque reprennent leur cours sur le côfé 
externe du pied-droit à gauche de la Vierge. Nous avons 
dit par suite de quelle interversion le mois de ju ille t a 
pris la place du mois de ju in . Par com pensation, l’Écre- 
visse supplante ici le Lion; elle est complète et bien armée.
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Le signe de la Vierge, brisé par hasard , ou supprimé à 
dessein, nous ne savons, a pour successeur un personnage 
qui n ’est au tre  qu 'un  sculpteur ou un tailleur de pierre, 
et dont le style, ainsi que le costum e, accuse une époque 
quelconque du XVIIe siècle. Une femme m utilée tient dans 
la main gauche un débris de la Balance du mois de sep- 
tem bre. Le Scorpion d ’octobre n’a plus de tète, mais seu- 
lem ent six pattes et une longue queue. Le Sagittaire est 
une figure sans sexe, toute cassée et déform ée, au-dessus 
d ’une des archivoltes de l’arcature. Enfin, le Capricorne de 
décembre, privé de sa tê te, ne conserve pas même en entier 
son corps debout sur deux pattes, avec une queue repliée.

Les travaux se développent dans le m êm e sens que les 
signes. Un faucheur aiguise sa faux ; jolie pose et mouve- 
m ent bien rendu. Un m oissonneur, en cotte très-courte , 
une poignée d’épis dans la m ain gauche; la droite qui 
tenait la faucille a été cassée; devant lu i, plusieurs gerbes 
coupées. Un vendangeur vêtu, en tré  jusqu’à m i-corps dans 
une grande cuve solidement cerclée. Un sem eur, tenant 
d’une main le grain dans un pli de son manteau ; l’au tre 
bras n’existe plus. Un porcher fait tom ber des glands pour 
n ourrir ses anim aux. Un hom m e assomme un porc destiné 
à lui fournir sa nourritu re pendant l’hiver.

Les bas-reliefs du  trum eau qui com plèten t, pour la se- 
conde moitié de l’année, la vie commode et facile du  riche 
ou du citadin, sont m utilés et ne conservent plus les ca- 
ractères ni les attributs qui serviraient à en expliquer le 
sens. Pour les mois de juillet, d ’août et de septem bre, 
nous voyons trois personnages barbus, assis, dont l’atti- 
tude semble annoncer une oisiveté absolue : ils ont tous le 
bras droit facturé, et rien ne fait plus connaître quel genre 
de distraction ils pouvaient p rendre. En octobre, un jeune 
hom m e part pour la chasse, suivi de son chien et portant

6
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un faucon sur le poing gauche. Les deux personnages 
suivants, le dernier surtou t, ont éprouvé de telles avaries, 
qu 'on n ’en a plus rien à dire.

Dans le tym pan d’une des ogives de l’arcature du stylo- 
bate, en face de l'Océan, la Terre est représentée sous la 
forme d 'une femme forte , assise et comme immobile sur 
son siège. Sa droite tient une haute plante herbacée qui 
sort d’un vase; sa gauche, un chêne chargé de glands. 
Une jeune fille ,  personnification de la race hum aine, 
s’agenouille dans le giron de sa m ère et lui saisit la m a- 
melle droite, où elle puise la v ie1. Ce beau et curieux bas- 
relief a par m alheur beaucoup souffert.

Le zodiaque de Notre-Dame se conform e aux usages de 
l’année ecclésiastique. Il com mence avec le mois de jan- 
vier, tandis qu 'au  XIIIe siècle, et jusqu’à la réform e du 
calendrier, sous le règne de Charles IX , l’année civile ne 
s’ouvrait qu’à Pâques. La coutum e de sculpter des zodia- 
ques aux façades des églises rem onte aux prem iers siècles 
chrétiens. On en trouve un sur les m urs de m arbre de 
l’ancienne cathédrale d’Athènes. L’Italie en possède un 
très-grand nom bre en sculpture, en peinture et même en 
mosaïque. En France, il est peu d ’églises d 'une certaine 
im portance qui n ’en présentent au moins un. L’église de 
Saint-Denis en avait un en m osaïque, un au tre gravé en 
creux sur les dalles des chapelles absidales, et un troisièm e 
en bas-relief sur sa façade. Le dernier subsiste; il est aussi 
resté quelques fragm ents des deux autres. A Notre-Dame, 
il se pourra it faire que le sculpteur n ’ait pas seulem ent 
voulu s’assujettir à une tradition généralem ent suiv ie, 
mais encore convoquer la natu re  entière au triom phe de 
la Vierge.

1 Les représen tations de la M er et de la  T erre sont expliquées 
e t gravées, Annales archéologiques, t. IX.
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Porte Sainte-Anne.

La troisième porte de la façade s’ouvre au pied de la 
tour méridionale ; elle est, comme nous l ’avons dit dans 
les prem ières pages de ce livre, composée de fragm ents 
appartenant à un édifice plus ancien qu’aucune des parties 
visibles de la cathédrale actuelle, et probablem ent tirés de 
de l’église restaurée par E tienne de Garlande. Il est diffi- 
cile d’adm ettre, en effet, que les fragm ents considérables, 
reposés autour de la porte Sainte-Anne au com m encem ent 
du XIIIe siècle, aient pu  apparten ir aux constructions 
entreprises par Maurice de S ully , de 1160 à 1196. En 
supposant que l’illustre prélat eut fait commencer le por- 
tail occidental en même temps que le chœ ur de la cathé- 
drale, la sculpture qui eut décoré les portes d’une façade 
à peine sortie de terre en 1170, se fut rapprochée de celle 
exécutée à la même époque à Senlis, à Mantes, à Sens, et 
n’eût plus été em preinte d ’un caractère h iératique aussi 
prononcé. Les nom breux et magnifiques fragm ents du 
XIIe siècle, replacés au XIIIe par l’architecte de la façade de 
Notre-Dame, ne peuvent être postérieurs aux sculptures 
du  portail Royal de Chartres, des portes du nord et de la 
façade occidentale de l’Église abbatiale de Saint-Denis; 
elles seraient plutôt leurs aînées; c a r , au centre de l’Ile 
de France, à Paris, la sculpture est en avance de quelques 
années sur celle des provinces voisines. Nous sommes 
donc obligés d ’adm ettre que ces fragm ents de la porte 
Sainte-Anne doivent avoir été sculptés avant l’année 1240, 
c’est-à-dire au mom ent oii l’archidiacre Etienne de Gar- 
lande fit exécuter des travaux im portants à l’église de la 
Vierge, démolie plus tard  pour faire place à la cathédrale 
actuelle. Ce qui ne saurait être mis en doute, c’est que 
l’architecte de la  façade nouvelle replaça respectueuse-
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et des consoles de la prem ière moitié du XIIe siècle, autour 
de la porte percée sous la tou r du Sud, comme à Bourges 
vers 1225 on incrusta des fragm ents d’une église anté- 
rieure daus les ébrasem ents et au -d e ssu s  des portes 
nord et sud de la cathédrale. A la porte Sainte-Anne 
de Paris les sculptures rom anes durent s’accom m oder aux 
formes générales des deux autres portes, dont il n’était 
pas permis de troubler l’harm onieuse disposition. L ’ogive 
du tym pan était ém oussée et comme incertaine : on y 
ajouta une pointe. Ce tym pan m anquait de hauteur : il fut 
agrandi d ’une zone de sculptures au-dessous des deux 
rangées qu’il avait déjà. Les personnages de la voussure 
n ’étaient pas en nom bre suffisant pour rem plir la baie 
ainsi modifiée : ils reçurent dans leurs rangs quelques 
com pagnons nouveaux.

Le stylobate orné d’arcatures ogivales, avec leurs co- 
lonnettes, leurs archivoltes bordées de billettes, et leurs 
fonds semés de fleurs de lis en creux, qui garn it les ébra- 
sures de la porte Sainte-Anne, a été refait depuis peu ; 
l’ancienne décoration avait subi de fâcheuses dégradations 
et appartenait au XIIIe siècle. Au-dessus de cette base, il y 
avait place de chaque côté pour quatre statues accompa- 
gnées de co lonnettes, de splendides chapiteaux et de 
dais en form e de châ teaux1. L ’abbé L ebeuf, si bon juge 
en pareille m atière, croyait que ces figures étaient anté- 
rieures à la porte où elles se trouvaient posées, et qu’elles 
avaient été réservées de quelque au tre  église. Il y recon-

1 Les chap iteaux  sont enveloppés de branches en tières de 
chêne, d’orm e, de vigne, etc.

Les dais sont de véritab les châteaux-forts en m iniature, qui 
m ériten t une a ttention  p a rticu lière . On y  découvre une foule de 
détails in téressan ts sur les constructions c iviles e t m ilitaires.
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naissait d ’abord saint P ierre et saint Paul. Deux reines 
placées chacune entre deux rois, lui paraissaient être la 
reine de Saba et Bethsabé, symboles bibliques de l’Église. 
Un des rois, tenant un instrum ent à cordes, était David; 
un au tre , Salomon. Le troisième et le quatrièm e repré- 
sentaient des personnages de la généalogie royale de la 
Vierge. Ces effigies de rois et de reines, d’une form e lon- 
gue et d ’un travail m inutieux, semblaient les plus ancien- 
nes de toute la basilique. Nous pensons qu’elles ressem- 
blaient fort à celles du portail occidental de la cathédrale 
de Chartres. Elles sont gravées dans les Antiquités  de 
D. Montfaucon, avec des nom s m érovingiens ; le David 
y prend celui de Chilpéric Ier, qui se croyait, dit-on, un 
peu musicien ; les autres passaient, nous ne savons en 
vertu  de quels renseignem ents, pour Clotaire Ier et Clo- 
taire II, A régonde, Gontran et Frédé gonde. Nous n ’avons 
pas besoin d’ajouter que l’opinion de l’abbé Lebeuf a seule, 
sur ce point, quelque valeur à nos yeux.

La figure longue et mince adossée au pilier-trum eau est 
celle de saint Marcel, neuvième évêque de P aris, m ort le 
1er novem bre 436. Elle appartient au style des sculp- 
tures du XIIe siècle. Le costum e du saint évêque est 
complet : au b e , tunicelle brodée de palm ettes, étole fran- 
gée, chasuble ronde relevée sur les b ras, am ict abaissé 
au tour du col. La m ain gauche tient un long bâton de 
crosse, dont la volute a été cassée; la droite fait un geste 
de bénédiction. Brisée pendant la révolution, cette statue 
a été rapiécée en 1818; elle m anque de style. Le pied 
droit du saint foule la tête d ’un m onstre, à deux pattes 
arm ées de griffes et queue de serpent. Ce dragon est sorti 
du linceul qui enveloppe le corps d’une femme couchée 
dans son tom beau. Un arceau appuyé de deux colonnettes 
recouvre ce sépulcre taillé dans la pierre, e t, suivant

6 .
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l’usage ancien, plus étroit aux pieds qu’à la tête. La Lé- 
gende d’or nous dira la signification de cette sculpture. 
« Une femme de race noble selon le m onde, mais bien 
méprisable à cause de ses vices, ayant rendu le dernier 
soupir, fut portée en grande pom pe à son cercueil ; mais 
voici ce qui en arriva... : un horrible serpent vint dévorer 
son cadavre, et cette bête p rit pour dem eure le tombeau de 
la m alheureuse, dont les restes lui servaient de nourriture. 
Les habitants de ces lieux s’enfuirent alors de leurs d e- 
m eures tout épouvantés. Le bienheureux Marcel com prit 
que c’était lui qui devait triom pher du m onstre ... Lorsque 
le serpent, sortant d’un bois, s’en revenait vers le sépul- 
cre, Marcel se présenta devant lui en prian t; le m onstre, 
dès ce m om ent, sembla dem ander grâce en baissant la tète 
et en agitant la queue; il suivit ensuite le saint évêque 
pendant près de trois m illes à la vue de tou t le peuple... 
Alors saint Marcel lui parla ainsi avec autorité :  « Dès ce 
jour, va-t’en habiter les déserts, ou replonge-toi dans la 
m er. » Et depuis on n ’en a plus vu aucune trace.

Le trum eau est com me une haute tou r carrée, couron- 
née de tourelles et percée de longues ouvertures, les unes 
cintrées, les autres ogivales, il a été en partie refait 
en 1818. Deux anges, en tuniques ornées de p ierreries, 
les ailes ouvertes et les m ains élevées, sont placés en con- 
soles sous le linteau. Sur la dernière assise de chaque 
m ontant de la porte, on voit le com mencem ent d’un rin- 
ceau qui devait appartenir à une porte du XIIe siècle, Son 
feuillage un peu plat, mais d’une exécution savante, enca- 
d ré de perles, rappelle les rinceaux si vantés de la porte 
Sud de la cathédrale de Bourges.

Comme les tym pans des deux autres portes, celui de la 
porte Sainte-Anne se partage dans sa hauteur en trois 
zones. Les additions faites au XIIIe siècle pour le complé-
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ter ont introduit dans les sujets une espèce de surabon- 
dance, une confusion même , qui n’existaient pas dans 
le principe. L’histoire de sainte Anne et celle de la Vierge 
s’y mêlent avec un certain désordre dans la partie infé- 
rieure, qui appartien t au XIIIe siècle, tandis que la sculp- 
ture rom ane se présente au-dessus avec une régularité 
parfaitem ent claire. Ainsi que nous l’avons fait à la porte 
centrale, il faut rattacher ici au tym pan le prem ier person- 
nage ou le prem ier groupe de chacun des quatre cordons 
de la voussure.

A d ro ite , quatre  personnages debout dans cette vous- 
sure, jeunes, im berbes, coiffés de chapeaux en pointe, 
tenant à la m ain des restes de baguettes, sont les descen- 
dants de David, que le grand p rêtre  avait convoqués pour 
choisir parm i eux un époux à Marie.

Prem ière zone du ty m p a n . — Joseph, vieux et barbu, 
arrive à cheval ; il ne sort qu’il moitié de la m uraille. Il a 
quitté sa m onture; la baguette qu’il tient à la main vient 
de fleurir, et ce m iracle prouve que le choix de Dieu s’est 
fixé sur lui. Sainte Anne s’approche de l’époux destiné à 
sa fille. Deux jeunes hommes de la race de David regardent 
tristem ent leurs baguettes, qui n ’ont produit ni feuilles, 
ni fleurs; le prem ier porte la m ain droite au bâton de Jo- 
seph, com m e pour m ieux s’assurer du prodige. Le grand 
p rê tre , en longue robe et la tête couverte d’un voile, cé- 
lèbre le m ariage; il tient par les m ains Joseph et Marie. La 
Vierge est très-jeune, de petite taille , les cheveux longs; 
une couronne de fleurs lui entoure la tête. Près d ’elle, 
son père. Joachim , qui lui serre la main gauche en signe 
d’adieu, et sainte Anne, sa mère. Un peu plus loin, l’au- 
tel, au-dessus duquel b rû le  une lampe, et qui se trouve 
abrité par un édifice à toiture im briquée, avec des colonnes 
pour supports. Le sujet suivant, sculpté au somm et du
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trum eau, fait saillie su r le reste du bas-relief, on y re- 
m arque sainte Anne, à qui un ange annonce qu 'elle devien- 
d ra  m ère, et Joachim , appuyé sur un bâton. La Vierge, 
représentée comme au mom ent du m ariage, relève Joseph, 
qui s’est je té  à ses genoux pour lui dem ander pardon 
d ’avoir douté de sa pureté ; un ange révèle à Joseph le 
mystère de la conception du Christ. Joseph prend la 
Vierge par la main et l’em m ène. Le tem ple, ouvert par 
deux arcs trilobés et soutenu par des colonnes. Joachim 
portan t un agneau, et derrière lui Anne tenant une cor- 
beille qui renferm e deux colom bes, paraissent devant le 
grand prêtre  ; celui-ci, ne pouvant accueillir leurs offran- 
des à cause de la stérilité d ’A n n e , leur m ontre sur un 
autel carré une banderole ro u lée , figure de la loi qui lui 
prescrit de refuser. Joachim s’en va portant un paquet sur 
l’épaule, et accom pagné d ’un au tre personnage qui lui 
parle. Ce dernier avait dans chaque main un attribu t qui a 
été brisé. Une suite de petits pendentifs en ogives trilobées 
couronne ces diverses scènes, que rien ne sépare les unes 
des autres. En passant du tym pan au prem ier sujet de 
chacun des quatre cordons de la voussure, à gauche, nous 
voyons Joachim assis sur un rocher, la tête nue, portant 
au côté une m anière d ’escarcelle en filet ; au pied du ro- 
cher, des arbres, des m outons et d ’autres anim aux; un 
ange, sortant d’une nuée, pour avertir Joachim  de retour- 
ner auprès de sa femme ; encore Joachim , assis sur son 
rocher, au milieu de son troupeau, et sans doute au m o- 
m ent de se m ettre en m arche; les deux époux, père 
et m ère de la Vierge, se rencontrant à la porte dorée 
de Jérusalem , sous laquelle ils en tren t chacun de son 
côté.

Seconde zone du tym pan. — La Vierge a m onté les 
quinze degrés symboliques du tem ple; elle prie à genoux
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devant un autel surm onté d ’une lam pe. Cette prem ière fi- 
gure appartient au XIIIe siècle; tout le reste date du XIIe 
La pierre em ployée au XIIe siècle est dure et grise; l ’autre, 
d ’un grain m oins serré, a pris une tein te plus noire. Les 
personnages du style rom an accusent plus nettem ent une 
époque encore soumise aux traditions hiératiques; les poses 
sont plus raides et plus graves, les reliefs plus plats, les 
costumes plus riches, les plis des vêtem ents plus nom- 
breux et plus secs, les formes plus conventionnelles et plus 
éloignées du naturalism e. Un personnage vieux, nim bé, 
tenant une banderole dépliée, probablem ent saint Joseph. 
L’ange Gabriel debout, tenant de la main gauche un scep- 
tre à moitié brisé ; la Vierge déclarant qu’elle est soumise 
à la volonté de Dieu. La Vierge et sa cousine Elisabeth ; 
elles enlacent leurs bras pour s’em brasser. La Vierge cou- 
chée sur un lit e t couverte d ’un drap qui ne laisse voir que 
sa tête et sa main droite ; Joseph assis et endorm i à la 
tête du li t ;  vers les pieds, l’enfant Jésus dans sa crèche, 
tou t emmailloté de bandelettes; le bœ uf et l’âne qui m on- 
tren t leurs têtes et réchauffent de leur haleine le nouveau- 
né ; dans un cercle de nuages, tro is anges qui adm irent le 
mystère d ’un Dieu fait hom m e. Deux bergers appuyés sur 
de longs bâtons, vêtus de capes et de peaux ; leurs chiens 
aboient à la vue des anges qui apparaissent. Hérode sur 
son trône, sceptre en m ain , assisté de deux conseillers 
assis auprès de lu i; il donne audience aux trois Mages qui 
se présentent avec couronnes, sceptres et vêtem ents courts 
comme il convient à des voyageurs; ils ont attaché à un 
même arbre leurs trois chevaux sellés et bridés. Une arca- 
ture cintrée, surm ontée d’une foule de châteaux et de 
petits édifices m arque la lim ite de cette seconde partie.

Au sommet du tym pan, les personnages sont beaucoup 
plus grands que dans les deux prem ières parties. La
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Vierge est assise au milieu sur un banc décoré d 'arcatures 
et couvert d’étoffe; elle porte couronne, voile, robe et 
m anteau ; de la main droite elle tien t son fds ; elle avait 
peut-être une fleur dans la gauche, qui est vide aujour- 
d ’hui. Assis dans le giron de sa m ère, l’enfant tient un 
livre ouvert et lève la main droite pour bénir ; sa pose est 
pleine de m ajesté ; il n’est pas besoin de le regarder à 
d eux fois pour reconnaître que ce n’est point un enfant 
ordinaire. Un arc cintré, reposant sur deux colonnes, isole 
la Vierge des autres figures ; il a pour couronnem ent une 
vraie coupole bizantine, rém iniscence de l’O rient, avec le 
dôme aplati entouré à sa naissance d’une cein ture de pe- 
tites fenêtres et surm onté d ’une croix; des clochetons ro- 
m ans l’accom pagnent. Aux côtés de la Vierge, deux anges 
debout, des encensoirs à la m ain ; l’un porte de plus une 
navette. Des nuées se dessinent dans le haut du cadre. A 
la gauche de la Vierge, un roi à genoux, déroulant des 
deux m ains une longue banderole qui figure une charte de 
donation ou de concession de privilèges. Le prince est 
barbu, couronné, vêtu d’une tunique courte avec le m an- 
teau par-dessus. La scu lpture date certainem ent du 
tem ps de Louis VII, qui régna de 1137 à 1180, et qui ne 
put dem eurer indifférent à la restauration de l’église de 
la Vierge. C’est donc lui, l’ami de Suger, le héros de 
la seconde croisade et le père de Philippe-Auguste, dont 
nous croyons voir ici l'im age. A droite de la Vierge, un 
évêque debout, la tête coiffée de la m itre basse, le visage 
barbu, la chasuble galonnée et relevée sur les bras, tient 
com me le roi une banderole dépliée. La crosse, passée 
en tre le bras droit et le corps, a perdu  sa partie supé- 
rieure. On rem arquera la différence d’attitude : le roi à 
genoux , comme un  sim ple laïque; l’évêque debout en sa 
qualité de pontife.  Auprès de l’évêque, un personnage
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assis, im berbe, vêtu d une chape, écrit avec beaucoup d’at­
tention sur une tablette; serait-ce Étienne de Garlande? 
Au-dessus de cette dernière portion du tym pan , des rin­
ceaux, des nuées, et deux anges avec encensoirs rem plis­
sent l’intervalle de l’ogive rom ane à celle du x n r  siècle.

La voussure se développe sur quatre rangs. Indépen­
dam ment des personnages de la prem ière rangée horizon­
tale que nous avons déjà m entionnés, 011 en compte 
encore soixante, quatorze à chacun des deux prem iers 
cordons, et seize à chacun des deux autres. Tous, sauf 
peut-être quelques intercalations assez difficiles à distin­
guer, sont l’œuvre d’un ciseau rom an. Au prem ier cordon, 
quatorze anges, tenant les uns des encensoirs seulem ent, 
les autres aussi des navettes ; il y en a un qui m et l’encens 
sur le charbon avec une petite cuiller. Ces anges diffèrent 
entre eux de geste et d ’attitude, bien que pareils dans 
leur ensemble. Les personnages du second cordon, cou­
ronnés, sceptres et banderoles en mains, tous barbus, 
excepté un seul qui doit ê tre  Salom on, sont les rois de la 
généalogie de la Vierge. Deux de ces rois ont les pieds 
posés sur de petites figures hum aines, dont une relève les 
jam bes en l’air. Au troisièm e cordon, des prophètes dérou­
lent des banderoles, feuillètent des livres, ou m ontrent 
du doigt la fille de David assise au tym pan. O11 reconnaît 
le prem ier à droite pour un .Moïse, aux deux protubérances 
de son front. Les seize personnages du dernier cordon re­
présentent. nous le pensons, ces vieillards de la vision de 
saint Jean, qui chantent les louanges de Dieu sur la harpe, 
et qui porten t des vases d’or contenant les prières des 
justes. Il y en a sept qui jouen t de divers instrum ents 
curieux par leurs form es, violon, harpe, guitare ; trois 
qui tiennent des vases; six qui 11’ont que des banderoles. 
Pour ne pas accuser le scu lpteur d ’inexactitude, 011 pour-
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ra it à la rigueur faire ren trer dans la catégorie des p ro - 
p h ètes ceux qui n 'ont ni vases ni instrum ents de m usique. 
Au somm et des trois derniers cordons, on trouve encore 
des sculptures intéressantes : un  ange tenant sur deux 
nappes deux petites âm es qui jo ignent les m ains; un 
agneau pascal avec la c ro ix , entouré d ’une nuée ,  et 
accompagné de deux anges qui le m ontrent au peuple ; 
le Dieu créateur, en tre deux anges, sortant d 'un  nuage, 
les mains étendues, plaçant dans le ciel, comme le dit 
l 'E criture, le grand lum inaire qui préside au jou r et le 
m oindre qui préside à la nu it. Enfin, l’encadrem ent de 
l’ogive, richem ent feuillagé, retom be sur deux figures, un 
m oine encapuchonné, la tête levée vers le ciel ; une femme 
assise, la tète appuyée sur une de ses mains.

Avant de quitter ces portes, nous signalons à l’adm i- 
ration de tous les magnifiques pen tures de fer forgé 
qui recouvrent les vantaux de bois des portes de la 
Vierge e t de Sain te-Anne. Elles se classent au prem ier 
rang des pièces capitales de la serru rerie  des XIIe et XIIIe 
siècles. Dans l'origine, elles s’appliquaient sur un en- 
duit peint en rouge qui s’est détru it, mais dont on re- 
trouve quelques parcelles. Nous ne saurions assez prô- 
ner la variété des feuillages, la ferm eté des contours, 
l ’ingénieuse disposition des enroulem ents, et ce caractère 
de solidité qui sied si bien aux portes d ’un édifice comme 
Notre-Dame. Quelques oiseaux, réels ou fantastiques , 
anim ent certaines parties du feuillage. A voir les pentures 
de la porte Sainte-Anne, on pourra it croire que prépa- 
rées, comme la sculpture elle-m êm e, pour des baies un 
peu moins larges et m oins hau tes, elles se seront ensuite 
trouvées trop  courtes. Leurs formes, encore em preintes 
de style rom an, accusent une époque un peu plus a n - 
cienne que celle des pentures de la porte de la Vierge.
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Suivant des traditions encore vivantes chez le peuple 
de la Cité, l 'habile serrurier qui a si vigoureusement ferré 
les portes de Notre-Dame serait le diable en personne venu 
en aide, m oyennant un pacte bien conclu, à l’ouvrier 
qu’on avait chargé de cette œ uvre, et qui ne savait plus 
com m ent se tire r d’em barras. Ce diable forgeron est 
connu dans le quartier sous le nom  de Biscornette, 
qui n’a pas besoin d’explication ; des savants en ont 
fait un artiste vivant pendant le XIVe siècle, bien que 
les ferrures daten t du com m encem ent du XIIIe, et ce 
sobriquet a pris place sur plus d’une liste de m aîtres 
du moyen âge. Pour si malin qu' il fû t, Biscornette ne 
parv in t jam ais à ferrer la  porte  centrale par laquelle sor- 
ta it le saint sacrem ent dans les jours de solennité. La porte 
Sainte-Anne restait ordinairem ent fer mée ; le peuple en 
concluait qu’un sort avait été je té  sur elle, e t qu’elle ne 
s’ouvrirait plus. Tout ce que nous en pouvons dire, c’est 
que de nos jours les architectes l’ont ouverte à deux bat-  
tan ts, e t sans trop  de difficulté. Quelle que soit la valeur 
de ces croyances populaires, nous somm es persuadé que 
la porte centrale était ferm ée par des vantaux ornés de la 
même manière que les autres. Soufflot les rem plaça par 
une grande boiserie où l’on voyait sculptés, à peu p rès de 
proportion naturelle , le Christ et la Vierge. A la même 
époque, les vantaux des deux portes du  transsept et de la 
porte Bouge furent refaits par les soins du chapitre, en 
un style gothique, com me on le com prenait au XVIIIe siècle.

On pourra it supposer que cette m ultitude de statues et 
de bas-reliefs que nous avons cités ne s’ajustent pas sur 
la  façade sans contrarier les lignes de l’architecture. Il 
n ’en est rien cependant. Jam ais accord plus fraternel 
n’exista entre le sculpteur et l’architecte : jam ais ils n ’ont 
mieux réussi à se faire m utuellem ent valoir. L 'arrange-
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ment de ces grands portails, si m ajestueux d' ensemble et 
si riches de détails, appartient tou t entier au XIIIe siècle, 
et ce n ’est pas une de ses m oindres gloires. A aucune 
époque la sculpture n ’a été employée avec plus de goût 
et d ’intelligence. Tout semble coulé d ’un seul je t, de telle 
manière qu’on ne saurait rien retrancher dans l’ornem en- 
tation sans am oindrir la construction elle-même e t sans 
déprécier l’harm onie des formes générales.

G alerie d es  R ois.

Nous avons réservé la question des statues royales qui 
rem plissaient les vingt-huit niches de la prem ière galerie. 
É ta ient-ce des rois de France, ou des rois ancêtres de la 
Vierge et de Jésus-Christ ? Nous avons la conviction, et 
ju squ ' ici toutes les découvertes des noms véritables ou des 
attribu ts d’effi gies du même genre nous donnent raison, 
que les rois sculptés en longues séries dans nos cathé- 
drales sont des patriarches, des chefs du peuple de Dieu 
ou des rois de Juda com posant le cortége généalogique du 
Sauveur. Des exceptions à cette règle pourraient cepen- 
dan t avoir été faites dans certaines églises, par exemple 
à Saint-Denis, ce tom beau des rois de France, à  Reims, la 
ville de leur sacre, ou à Notre-Dame de Paris, la m aîtresse 
église de leur capitale. Nous inclinons pour les rois de 
Juda , tout en reconnaissant qu’il peut exister ici quelque 
doute. L’évêque arm énien, M artyr, qui vit ces figures à la 
fin du XVe siècle, se contente de les m entionner, sans 
s’expliquer d ’ailleurs sur l’objet de leur présence. Les 
auteurs très-nom breux, il faut en convenir, qui ont pris 
parti pour les rois de F rance, prétendent que le prem ier 
était Childebert et le dernier Philippe-A uguste, peint et 
tenant la pom m e impériale à ta  m ain. Le père du Breul
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en nomme seize; les douze autres appartenaient à la 
dynastie mérovingienne. Dès le XIIIe siècle, le peuplecroyait 
trouver ici toute la suite de nos rois. On en a la preuve 
dans une pièce m anuscrite de la bibliothèque im périale, 
intitulée : Les X X I I I  m anières de V ilain  1. Cette compo- 
sition burlesque, qui date du XIIIe siècle, et qui est ainsi 
à peu près contem poraine des statues, m et en scène un 
badaud, dont la bourse est coupée par des voleurs, tandis 
que, debout devant Notre-Dame, à Paris, il d it à ses voi-  
sins : Voici P épin , voilà  Charlemagne. Celui qui passait 
pour Pépin était le quatorzièm e, à  p a rtir  du  côté du 
cloître ;  on Pavait représenté m onté sur un lion, à cause 
de sa petite taille, suivant les uns, ou , d ’après les au tres, 
en souvenir de sa lu tte  avec un de ces anim aux, qu’il 
abattit d’un coup d’épée. A la cathédrale de Chartres, un  
roi posé aussi sur un lion, et qui aurait les mêmes d ro its 
à po rter le nom du père de Charlem agne, est bien certai- 
nem ent un David. Nous devons ajouter qu’il existait 
anciennem ent à l’une des trois portes de la façade de 
Notre-Dame de Paris une liste de trente-neuf rois de 
France, de Clovis à saint Louis. L ’abbé Lebeuf l’a pu- 
bliée. Mais elle ne pouvait s’appliquer à nos figures, qui, 
comme nous l’avons d it, étaient seulem ent au nom bre de 
vingt-huit. La présence de cette inscription, qui s’abste- 
nait de faire aucune allusion aux statues de la galerie, 
nous semble même un argum ent de plus en notre faveur.

É lévation s   la té r a le s    de   l 'é g lis e .

Les deux côtés de la nef, à l’extérieur, au nord et au 
m idi, sont à peu près semblables. Les différences qui peu-

1 Bibl  imp., n ° 5921 ; publié par M. J ubinal.
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vent se rencontrer dans les détails n 'ont pas assez d ’im - 
portance pour être  signalées. A la suite des tours, après 
une travée d ' intervalle, commence une su ite de chapelles 
qui se continue ju squ ’au transsept. E lles sont éclairées 
chacune par une large fenêtre ogivale, accom pagnée de 
colonnettes. La p lupart des fenêtres sont partagées par 
des meneaux en deux baies principales, dont chacune en 
com prend deux au tres, avec trèfles ou quatrefeuilles dans 
les petits tym pans, et rose à redents dans la partie su- 
périeure de l’ogive m ère. Les seules variétés consistent 
dans le nom bre des subdivisions et dans la forme des 
com partim ents percés aux tym pans. Les chapelles sont 
venues rem plir les vides laissés en tre les contre-forts, qui 
leur servent m aintenant de m urs de refend dans toute leur 
profondeur. Les contre-forts présentent donc une masse 
épaisse et solide. Ils contre-buttent les voûtes de la tri- 
bune au moyen d’un prem ier arc-boutan t qui passe par-  
dessus la prem ière allée du collatéral ;  et la m aîtresse 
voûte de la haute nef, au moyen d’un second arc d’une 
portée beaucoup plus considérable. En arrière des ch a-  
pelles, à une distance assez grande, on aperçoit la tribune, 
dont les ouvertures, défigurées à diverses époques, par 
suite de l’abaissem ent des voûtes des galeries, sont en 
com plète restauration ;  une ba lu strade , composée de 
trèfles couchés sur le flanc borde la terrasse qui en re- 
couvre les voûtes. Les grandes fenêtres de la nef sont en 
ogive ; des colonnettes les divisent en deux baies, et un 
œ il-de-bœuf simple en occupe le tym pan. Cette ordon-  
nance générale ne souffrait qu ’une seule exception ; mais 
les travaux de restauration en introduisent de nouvelles, 
comme nous le dirons dans un instant. Les a rcs supé- 
rieurs des contre-forts trouvent  entre les fenêtres, à leur 
point de contact avec le m ur de la nef, un pilastre carré qui
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les soulage. Ce pilastre est couronné d ’un chapiteau à feuil- 
lage. Sur la crête des m urs latéraux de la nef, dans tou te 
leur longueur, il existe un  chéneau dont la ram pe est percée 
d’arcs à trois lobes. Au-dessous de cette ram pe règne une 
corniche sculptée de billettes et de feuillages. Des fleu- 
rons et des gargouilles en forme de bêtes, placés à chaque 
intervalle de travée, donnent du j eu à cet entablem ent.

Des travaux de réparation , entrepris sans intelligence 
et avec une parcim onie déplorable dans le cours du 
siècle dernier et dans les prem ières années du siècle 
présen t, ont altéré de la m anière la plus fâcheuse l’archi- 
tecture des parties latérales de la nef. On pourrait dire 
que cette portion de l'édifice a été en quelque sorte rabo- 
tée. On a successivement supprim é les saillies des contre- 
forts entre les chapelles ,  les pignons, les frises, les balus- 
trades, en un m ot, toute l’ornem entation de ces mêmes 
chapelles; les pinacles qui décoraient la tête des contre- 
forts , avec les statues qui les accom pagnaient et leurs 
aiguilles fleuronn ées ; les gargouilles pittoresques qui 
rendaient au m onum ent le service de rejeter au loin les 
eaux pluviales. En ce m om ent m êm e, les architectes de 
Notre-Dame travaillent à la restitution de tous ces dé- 
tails, dont la suppression ne tendait pas à m oins qu’à 
com prom ettre la solidité de l’église. Dans les parties dont 
la restauration n ’est pas encore com mencée, on retrouve 
à peine, au m ilieu d’ornem ents du plus mauvais style 
imaginés par des architectes contem porains , quelques 
consoles h istoriées, des portions de frises feuillagées 
échappées à la ru in e , et les figures à mi-corps d’hommes 
ou d’anim aux qui supportaient  les grandes gargouilles.

Les modifications de tous genres ne sont pas nou- 
velles à Notre-Dame. La cathédrale n ’était pas achevée 
que déjà on apportait de graves changem ents à ses dis-

7.
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positions. Les fenêtres de la nef e t du  chœ ur n 'étaient, 
dans le principe, ni plus grandes ni plus ornées que la 
prem ière fenêtre à une seule baie, sans m eneaux, qu ' on 
voit de chaque côté de la nef, à la prem ière travée, à la 
suite des tours, et que l' architecte du  XIIIe siècle n’a pas 
osé rem anier, dans la crainte d 'occasionner un m ouve- 
m ent dans la m açonnerie. Toutes les autres furent élar- 
gies et allongées jusque sur l’arcature des galeries, e t des 
m eneaux y furent posés. A lors aussi, e t par une consé- 
quence nécessaire de cette prem ière modification ,  les 
combles simples, si favorables à l’écoulem ent des eaux, 
firent place ,  pour la couverture des galeries ,  à des 
chéneaux qui en tretiennent sur les voûtes une constante 
e t pernicieuse hum idité t. On a cru  devoir rétablir, dans 
leurs dimensions primitives, la dernière fenêtre de chaque 
côté de la nef et celle des croisillons, afin de se p rocurer 
l’espace nécessaire pour restituer des roses d’un effet très- 
original, autrefois com prises sous les combles des galeries. 
On s’étonnait avec une apparence de raison de la nudité 
des m urs, dans leu r é tat prim itif, entre les arcs des gale- 
ries et les fenêtres hautes. De nom breux fragm ents récem - 
m ent découverts et des claveaux encore en place ont 
prouvé que ces m urs possédaient au contraire, dans une 
série de roses à jo u r, une rem arquable décoration.

En arrivant au transsep t, on retrouve de grands épe- 
rons qui en m aintiennent les deux extrém ités e t qui ont 
été conservés comme contre-forts. Les baies ogivales, de 
style tout rom an, dont ils sont percés, éclairaient au tre- 
fois les galeries du prem ier étage. Il est facile de s’aperce- 
voir que chacun des croisillons du transsep t a été augm enté

1 Voir le rapport des a rch itectes de Notre-Dam e au m inistre 
de la ju stice  e t des cultes en 1843.
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d ’une travée dans la  seconde m oitié du XIIIe siècle ;  la 
soudure est visible.

La façade du croisillon septentrional n ' a pas l' avantage 
d 'avoir, comme celle du m idi, son acte de naissance gravé 
dans la pierre. Mais sa date est écrite, et ce n ’est guère 
moins décisif, dans son architecture elle-même. Nous 
l’avons dit déjà, elle appartient à la même époque, peut- 
être au m êm e artiste que la façade méridionale. Des res- 
taurations m odernes ont am aigri les profils et jeté le trou- 
ble dans certaines parties de la sculpture. On m onte quatre 
degrés dans l’ébrasem ent de la porte. La baie de cette 
porte est une grande ogive encadrée de feuillages en cro- 
chets, avec un trum eau qui la partage en deux, un tympan 
sculpté, un triple rang  de voussures historiées, e t un 
pignon très-orné percé de com partim ents à jo u r. Trois 
niches trilobées e t une arcature à deux ogives faisant 
suite aux niches, accom pagnent de chaque côté la baie 
centrale. Des pignons, accostés d’aiguilles, vont grandis-  
sant des angles de la façade vers le couronnem ent de la 
porte. Trois niches garnissent de chaque côté les deux 
ébrasures de l’entrée. Toutes ces niches, au nom bre de 
douze, sont montées sur des piédestaux élégants, décorés 
de colonnettes, d ’ogives, de petits châteaux, et d ’une foule 
d’anim aux qui circulent en tre  les m oulures avec une sin- 
gulière vivacité. Chacune des six niches de l’ébrasure a 
son dais en pendentif. Une balustrade, découpée en arca- 
tu res, colonnettes et pignons, term ine ce prem ier étage 
de façade. En arrière , le m ur est revêtu d’ogives en appli- 
cation, de trèfles et d’une belle frise feu illagée. Au-dessus, 
une galerie à jou r, partagée en neuf ogives principales, e t 
subdivisée eu dix-huit baies secondaires, forme un brillan t 
treillis, avec ses faisceaux de colonnettes, ses trèfles et-ses 
quatrefeuilles. Im m édiatem ent après, s’arrondit la rose
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sur un diam ètre d ’environ q uarante pieds. Des m eneaux, 
en form e de colonnettes, y décrivent autour d ' un com par-  
tim ent circulaire placé au centre un double rang d’ogives 
trilobées, seize au prem ier et trente-deux vers la circon- 
férence. Le cercle de la rose s’inscrit dans un carré, dont 
les angles inférieurs sont évidés en trois com partim ents 
principaux chacun, tandis que les deux angles supérieurs 
ont été laissés pleins avec quelques ornem ents dans le 
cham p. Aux côtés de la rose, vers le haut des contre-forts 
qui r a c com pagnent, deux niches contiennent chacune la 
statue d ’un ange sonnant de la trom pette. Ces figures de 
grande proportion n ’ont dû leur salut qu’à leur position 
élevée, qui ne perm et pas de les atteindre facilement ; 
elles sont parfaitem ent conservées. Au-dessus de la rose, 
une corniche feuillagée ; puis, une balustrade semblable 
à celle qui court su r les m urs de la haute nef; enfin, un 
pignon décoré d ’une rose de moyenne dim ension, et d’au- 
tres com partim ents, moitié aveugles, moitié à jou r. Ce 
pignon avait pour am ortissem ent une statue rem placée il 
y a vingt ans par des fragm ents de bouquets d’am ortisse- 
m ents pris à droite et à gauche ;  il est accosté de deux 
légers clochetons soutenus par des colonnettes dont l’o r-  
nem entation a été com plètem ent grattée dans le dernier 
siècle.

P orte  d u   C loitre.

La porte du croisillon septentrional est nom m ée porte 
du Cloître, parce qu’elle ouvrait sur l’enceinte réservée 
aux m aisons canoniales. Au trum eau se dresse une statue 
de la Vierge, célébre par l’expression gracieuse de la tête 
et par la fierté m aternelle de l’attitude. Elle exaltait des 
deux mains son divin fils, pour le m ontrer à tous et pour
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mieux proclamer les merveilles que le Seigneur a voulu 
accom plir en elle. C’est bien là cette femme que les géné- 
ra tions appelleront bienheureuse ; on croirait l’entendre 
chanter le triom phal M agnificat. Un dragon m onstrueux 
ram pe sous le pied droit de la nouvelle È ve, non plus 
humiliée et bannie, mais victorieuse et reine. L’abbé 
Lebeuf a vu dans les six niches des ébrasures, à droite de 
la  Vierge, les trois Mages venus de l’Orient avec leurs tré - 
sors ; à gauche, les trois V ertus théologales désignées par 
leurs attributs ; ces figures n 'existent plus. Sous le linteau, 
quatre jolis anges balancent des encensoirs. Le tympan 
présente trois rangs superposés de sujets, comme ceux 
de la façade occidentale. Toute la sculpture est à la gloire 
de Marie; elle se recommande surtout par la finesse du 
travail.

Au prem ier rang , la Vierge à dem i couchée ; Jésus 
em maillotté dans sa crèche ;  le bœ uf placé vers la tête de 
l’enfant, e t l’âne aux pied ; Joseph assis, e t contem plant le 
m ystère ; la Vierge tenan t son fils debout sur un autel ; le 
vieillard Sim éon tendant les mains pour le recevoir ;  d e r- 
rière la Vierge, une fem m e, et Joseph qui apporte, pour 
les offrir à Dieu, des colombes dans une corbeille ; Hérode 
assis, et donnant à un garde des ordres, que lui dicte un 
petit démon placé près de son oreille gauche ; les satel- 
lites, tout couverts de mailles, égorgeant de pauvres enfants 
que les mères s’efforcent vainement de défendre ; la Vierge 
tenant son fils et assise sur un âne, que Joseph conduit 
par la bride pour fuir en Egypte 1.

La légende du diacre Théophile, si populaire au moyen

1 Le groupe du m assacre des Innocents a été traité  avec 
beaucoup de sentim ent. Les m alheureuses m ères d isputent avec 
désespoir leurs enfants aux bourreaux.
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âge, a fourni les quatre  sujets du second ra n g 1. Théophile, 
tombé dans la disgrâce de son évêque, et assisté d ’un ju if  
qui lui sert d’entrem etteur, renie la foi chrétienne et se 
donne au démon ; il est à genoux, les deux m ains jointes 
et placées entre les g riffes d’un diable, moitié homme, 
moitié bête, comme s’il prêtait un  serm ent. Rétabli dans 
son ancienne dignité de vicaire, Théophile est assis près 
de son évêque ; un petit dém on lui parle à l’oreille pour 
ne pas lui laisser oublier le pacte fatal. Le repentir a saisi 
le malheureux diacre ; il prie avec ferveur à l’entrée d’une 
chapelle, dont l’autel est surm onté d ’une Vierge assise, 
son fils dans les bras. La Vierge exauce Théophile; le 
diacre pénitent continue de prier ; auprès de lui, la Vierge, 
couronnée et arm ée d ’une lance en form e de croix, retire 
des griffes du dém on le contrat que Théophile avait écrit 
de son sang et scellé de son anneau. Le dém on frém it de 
rage ; il ose même porter une de ses pattes sur la robe de 
la Vierge. Dans la troisième partie du tym pan, Théophile 
est assis à côté de son évêque, qui m ontre au peuple le 
contrat. Un sceau est appendu à cet acte , sur lequel on 
lit, au tan t que la distance le perm et :  Carta Theophili, en 
caractères gothiques. Quatre personnages, hom m es et 
femm es, assis sur leurs talons, comme on le fait en Orient, 
écoutent avec une extrêm e attention le récit de la merveil- 
leuse aventure.

Les trois cordons de la  voussure contiennent quaran te- 
deux personnages, douze anges, quatorze saintes femmes 
et seize docteurs. Quatre anges ont des encensoirs à la 
main ; les autres tiennent des banderoles, un livre, des 
vases, un plateau, un calice m oderne. Si ces figures n ’a-

1 Voir la L égende d'or, en la fête de la  Nativité de la Vierge. 
Théophile, diacre en Cilicie, vivait vers l ’an 238.



vaient pas été restaurées, on serait plus à l 'aise pour étu- 
dier leurs attributs. Il se pourrait que l’artiste eût voulu 
représenter ce beau sujet de l’iconographie byzantine 
qu’on appelle la  divine liturgie, les anges apportan t au 
Christ les instrum ents du sacrifice eucharistique. Les 
saintes femmes ont subi égalem ent quelques retouches ; 
ce sont probablem ent des vierges m artyres ;  la plupart 
tiennent d ’une main une palm e et de l’autre un vase, 
peut-être la lam pe des vierges sages. Celle qui lit dans un  
livre a été certainem ent restaurée. Les personnages des 
deux premiers rangs sont debout. Les docteurs sont assis,
les uns barbus, les autres im berbes; ils in te rp rè ten t, en 
les suivant du doigt, les textes de longues banderoles dé- 
roulées sur leurs genoux.

La façade du croisillon méridional offre la plus grande 
analogie, une identité même presque com plète, avec celle 
du croisillon nord. On y trouve aussi une baie centrale 
accompagnée de chaque côté d’une arcature à double ogive 
et de trois niches; six autres niches dans les ébrasures de 
la porte ;  au-dessus de ces différentes divisions, cinq 
pignons de grandeurs diverses, ornés de roses, de trèfles 
et de m ascarons ; plusieurs rangs de frises feuillagées ; 
une arcature en application et une galerie à jour percée 
d’élégantes ogives 1, au-dessous de la rose ; plus haut, la 
grande rose égale en superficie à celle qui fait face ; un 
rang de balustrades, deux clochetons mutilés de la même 
m anière que ceux du n o rd , et un pignon term inal avec 
une petite rose au centre e t des œils-de-bœuf dans les 
angles. Cette façade est sérieusem ent dégradée. La rose, 
réparée en grande partie par les soins du cardinal de

1 Cette ga lerie  n ’a que seize baies ; celle  du nord en compte 
dix-huit.
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Noailles, vers 1726, menace encore une fois, et l' enta- 
blem ent qui la surm onte s’est brisé sous le poids du 
pignon. Beaucoup d ’aiguilles, de balustrades et de m otifs 
divers d’ornem entation m anquent dans les parties infé-  
rieures.

Nous signalerons quelques différences en tre la façade 
du midi et celle du nord. Le stylobate des niches était 
décoré de charm antes petites fleurs de lis en relief dans 
des médaillons disposés en creux ; nous n’en avons retrouvé 
qu’une seule qui ait échappé entière aux destructeurs d ’ar- 
m oiries. E ntre les archivoltes des niches qui existent en 
dehors de la po rte , il y a des touffes de feuillages, des 
oiseaux, des anim aux bizarres, une syrène. De chaque 
côté de la galerie à jo u r , une niche, creusée dans le contre- 
fort, renferm e une grande sta tue ; à droite, Moïse, tenant 
des deux mains les tables de la loi ; deux petites cornes 
lui sortent du front ;  à gauche, Aaron, coiffé de la tiare en 
pointe. Les attributs que pouvait avoir Aaron sont détruits. 
Deux autres niches, aujourd’hui vides, ont été préparées 
vers le haut des contre-forts, aux côtés de la rose. Le 
dessin des com partim ents de la rose n ’est pas exactem ent 
semblable à celui de la rose du nord . Un quatrefeuilles 
m arque le cen tre ; autour, un prem ier rang de douze 
ogives, e t un second qui en compte vingt-quatre ; com par- 
tim ents tréfl és à la circonférence, en tre les arcs, dont le 
somm et touche les bords. Les roses et trèfles des angles 
du carré qui encadre la rose, sont m ûrés. Une statue de 
saint Marcel, dont la tête est brisée, s’élève sur la pointe 
du pignon.

C’est au pied de cette façade, au-dessus d ’un prem ier 
soubassem ent, que se lit l’inscription, composée de carac- 
tères magnifiques taillés en relief dans la pierre, qui nous 
apprend la date de la construction et le nom de l’archi-
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tecte. Elle ne forme qu’une seule ligne dans tou t le travers 
du portail :

ANNO. DNI.M.CC LVI I . MENSE. FEBRVARIO. IDUS SECUNDO. 
HOC. FUIT. INCEPTUM. CRISTI. GENITCIS. HONORE : 
KALLENSI.      LATHOMO.      VIVENTE.      J OHANNE.      MAGISTRO  :

8

JeaM de Chelles était un hom m e de talent. Il naquit dans 
le bourg de Clielles, si célèbre par l 'abbaye que sainte 
Bathilde y avait fondée. Comme M ontereau, Bonneuil et 
Lusarches, qui ont donné naissance aux plus fameux 
architectes du XIIIe siècle, Chelles faisait partie du diocèse 
de Paris. Si Jean de Chelles n ’avait pas pris soin de sa 
gloire, nous ne saurions, pas même son nom. L’histoire 
garde un  silence absolu sur les m onum ents qu’il a certai- 
nem ent construits.

Vers les angles du m ur de face, aux deux extrém ités, il 
existe, nous l’avons dit, une arcature à  double ogive, des- 
tinée peut-être à recevoir des statues, bien qu’elle n ’ait 
pas la profondeur ordinaire des niches. Au-dessous des 
arcs, une espèce de stylobate encadre de chaque côté 
quatre bas-reliefs, huit en tou t, de l’exécution la plus 
habile et la plus soignée, placés dans des quatrefeuilles 
historiés. Dans les angles extérieurs des quatrefeuilles on  
voit encore une quantité de petits personnages, dont les 
uns courent, jouent avec des anim aux, se livrent à la dis- 
sipation, tandis que les au tres, au contra ire , semblent 
absorbés par l’étude. Jusqu’à présent, le sens des bas- 
reliefs a résisté non-seulem ent à  nos propres recherches, 
mais encore à celles de tous nos confrères en archéologie. 
Nous sommes persuadé que ces sculptures représentent 
un sujet légendaire, un  des nom breux m iracles de la 
Vierge, dont l’explication se rencontrera quelque jo u r par 
hasard. Nous avons reconnu sans peine, à  la porte du
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clo ître , l'h istoire de Théophile ; on reconnaîtra plus tard 
ici un autre prodige du même genre. En attendant, notre 
ami, M. Félix de Verneilh, l'au teu r de l' Architecture 
byzantine en F rance, a écrit sur ce sujet un ingénieux 
rom an, qui paraîtra  prochainem ent avec des planches dans 
les Annales archéologiques. M. de V erneilh trouve dans 
nos bas-reliefs une suite de scènes de la vie tantô t régu- 
lière , tantô t tu rbu len te e t désordonnée des écoliers du 
XIIIe siècle. Dans les quatre bas-reliefs à  gauche, les étudiants 
se pressent autour de leurs m aîtres, dont ils écoutent doci- 
lement les leçons ;  les professeurs, en habit ecclésiastique, 
sont assis gravem ent dans leurs chaires; quelques audi- 
teurs prennent des notes. On rem arque su rtou t un groupe 
charm ant d’écoliers rangés en cercle autour d ’un docteur 
jeune et spirituel. Une banderole, placée dans un des quatre- 
feuilles, donnait peut-être le m ot de l’énigme ;  on n’y lit 
plus rien. A droite , il semble que la sculpture représente 
la répression d’un de ces tum ultes frop fréquents alors 
dans le m onde des grandes écoles. Des personnages, appe- 
lés devant la justice ecclésiastique, p rêten t serm ent sur 
les saints livres ;  ceux qui les interrogent paraissent les 
avertir de la gravité de ce qu ’ils font ;  d ’autres écrivent les 
réponses. Ailleurs, des jeunes gens, obligés peut-être de 
s’exiler de Paris, font leurs adieux et se disposent à  partir 
à  cheval. Enfin, au dernier bas-relief, un personnage est 
exposé sur une échelle de justice avec un écriteau sur la 
po itrine; deux archers veillent au pied de l’échelle ;  des 
spectateurs nom breux se tiennent sur la place ou regar- 
dent par les fenêtres des maisons voisines. Quelques lettres, 
encore visibles sur l’écriteau du  patient, indiqueraient 
qu’il était puni pour avoir fait un faux serm ent. Le père 
Du Breul (T h éâ tre des antiquités de Paris, p . 49) raconte 
que Messieurs de Notre-Dame avaient une échelle de ju s-
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tice qu ’on voyait encore de son tem ps à l’entrée de l’église. 
On la transporta it, quand il y avait lieu, au parvis, devant 
le grand portail; elle se term inait par une petite plate- 
forme, où le patient était agenouillé, avec un écriteau 
contenant en deux m ots son délit. Le bon père Du Breul 
y vit une exposition vers le milieu du XVIe siècle. C’était 
une m anière de pilori. Le coupable y dem eurait longtemps 
m ocqu é et in ju r ié du  peuple. Les moines de Saint-Ger- 
m ain des Prés avaient en leur église une échelle semblable, 
dont le père Du Breul regrette fortc la destruction ; c’était, 
dit-il, une belle m arque de la justice spirituelle et épisco- 
pale de l’abbaye.

Au côté de la baie centrale, dans les deux tym pans des 
ogives qui encadrent deux groupes de niches, la charité de 
saint Martin est dignem ent glorifiée. A gauche, le saint à 
cheval, jeune encore, coupe en deux son m anteau avec son 
épée, pour en donner la moitié au pauvre d’Amiens A 
droite, Jésus-Christ m ontre à deux anges respectueuse- 
m ent inclinés le vêtem ent sanctifié : Martin, leur dit-il, 
n 'étant encore que catéchumène, m ’a revêtu de ce m an- 
teau. La ville d’Amiens a vu tom ber naguère les dernières 
piles romanes d ’une église élevée su r le lieu même où 
Martin avait ainsi couvert la nudité du pauvre. Une ins- 
cription appliquée au m ur du palais de justice rappelle 
encore la charité du saint et l’existence de l’église.

1 Aucun tra it de la vie des saints n 'a été plus souvent pein t ou 
sculpté dans tou tes les églises du m onde chrétien . On peu t 
app liquer à la charité  de sain t M artin ce que le Ch rist a dit du 
parfum  versé sur sa tête  pa r M adeleine : Amen dico vobis, ubi-  
cum que prædicatum fu erit hoc evangelium , in toto mundo, dicetur et 
quod fecit in memoriam ejus. (Matth., XXVI.)
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Porte   Saint- Marcel.

La porte Saint-Marcel  réservée à l’évêque, ouvrait sur 
une des cours du logis épiscopal. On l’appelle aussi 
porte des Martyrs, en raison des personnages qui s'y voient 
sculptés. C’est encore l’abbé Lebeuf qui nous apprendra 
qu’en tre autres saints, les niches des ébrasures contenaient 
les statues de saint Denis et de ses deux com pagnons, le 
prê tre  Rustique et le diacre É leuthère. Le sculpteur, au 
lieu de les représenter leurs têtes à la m ain, avait cru  
devoir laisser les têtes à leur place et ne m ettre entre les 
mains de chacun des trois m artyrs que la partie supérieure 
du  crâne ;  com prom is vraim ent singulier en tre la  foi 
absolue et l’esprit de discussion. Cet artiste ne se doutait 
donc pas que dans Tordre des m iracles il n ’y a ni plus ni 
m oins, et que tous sont exactem ent du même degré? Il ne 
faut pas plus de puissance pour ressusciter un m ort, que 
pour suspendre les lois de la pesanteur en arrêtan t la chute 
d ’une pierre. A l’époque où Ton brisa les statues des por- 
tails de Notre-Dame, quelques fragm ents de ces figures, 
employés com m e de la p ierre b ru te , allèrent servir de 
bornes dans la rue de la Santé, vers le haut du faubourg 
Saint-Jacques, où ils sont dem eurés près de cinquante ans. 
Sur la dem ande du Comité des arts et m onum ents, ils 
furent enfin transportés, en 1839, dans la grande salle des 
Therm es. Parm i ces débris, on a recueilli une portion 
considérable du saint Denis cité par l’abbé Lebeuf; il 
porte , en effet, en tre  ses m ains, la  calotte de son crâne. 
Nous avons com pté quinze corps de statues, tous sans tê te, 
la plupart aussi dépourvus de leurs bras et de leurs pieds. 
Ils appartiennent à des époques très-différentes les unes des 
au tres ,  ce qui confirme l’opinion des auteurs les plus
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accrédités sur les diversités de style  et d ’origine des figures 
autrefois placées aux portails de Notre-Dame.

Le bas-relief du tym pan retrace les principales circons- 
tances du m artyre de saint È tienne. Le saint diacre, vêtu 
de la dalm atique et portan t le manipule sur le bras gauche, 
discute avec les docteurs de la loi, les uns attentifs à ses 
paroles, les autres criant au b lasphèm e; il annonce le 
Christ au peuple, e t dans l’assistance on rem arque une 
femme assise par te rre , qui allaite son enfant, sans cesser 
pour cela d’écouter ;  le m artyr est entraîné violemment 
par des gardes devant un juge, qui l’interroge acec  dureté. 
Une arcature trilobée en pendentifs, avec tourelles entre 
les archivoltes, sépare cette prem ière partie de la sculpture 
des deux suivantes. Saül assis garde les vêtem ents des 
lapidateurs ; ceux-ci, au nom bre de quatre , lancent avec 
fu reur de grosses pierres sur le m arty r à demi renversé, 
qui fait un dernier effort pour se garantir. Deux fidèles 
déposent dans un cercueil le corps du saint enveloppé 
d’un suaire, en présence d’une femme qui pleure, d ’un 
prêtre  en chasuble qui lit l’office des m orts, e t d’un clerc 
qui porte la croix e t le bénitier avec le goupillon. A l’étage 
le plus élevé du tym pan, deux anges adorent le Christ, 
qui sort à m i-corps d ’une nuée, et qui bénit le combat de 
son prem ier m arty r. Dès la seconde moitié du XIIIe siècle, 
on négligeait les traditions iconographiques. Le sculpteur 
de la porte Saint-Mar cel n ’a donné de nim be qu’à Jésus- 
C hrist; ce nim be est d’ailleurs croisé suivant l’usage. La 
statue du trum eau n’a pas été conservée. Sous le linteau, 
des feuillages et des anges tenant soit l’encensoir, soit la 
navette, servent de consoles.

La voussure est triple. Au prem ier rang, douze anges 
debout, un peu m utilés, q ui paraissent avoir tous tenu des 
couronnes destinées aux m arty rs ;  un  treizième ange,

8.
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placé au som m et de l'a rc , en tre  deux dais, en présente une 
de chaque main. Au second rangs, quatorze m artyrs assis, 
entre autres deux diacres, saint L auren t avec son gril, et 
saint Vincent tenant un livre ferm é ;  saint Maurice et saint 
Georges, couverts de mailles ; saint Denis, portant cette 
fois à deux m ains sa tête m itrée ; saint Clément avec la 
meule qui lui fut attachée au cou ; saint Euslache age- 
nouillé devant la face du Christ, qui lui apparaît en tre  les 
deux boisd’un cerf. Les sept au tres ne sont pas aussi faciles 
à nom m er. Il y a un  pape coiffé de la tia re , deux évêques, 
un personnage avec un livre ferm é, deux qui tiennent des 
ham pes de croix ou de lances, un dernier qui n 'a plus 
d’attribu t. Les m artyrs ont ici la préém inence sur les doc- 
teurs ou les confesseurs assis au nom bre de seize dans le 
troisièm e rang de la voussure. Ce sont des prêtres ou des 
moines tenan t presque tous des livres, soit ouverts, soit 
fermés. Le prem ier personnage, à gauche, vêtu en reli- 
gieux, tient une crosse; il représente un abbé, peut-être 
saint Benoit. Au som m et du cordon des m arty rs, un ange 
apporte deux couronnes; à la pointe du  troisièm e, une 
tête barbue, probablem ent le Père É ternel, se m ontre 
en tre  deux dais.

Le  C hœ u r  e t   l ’A b sid e.   La  P orte-R ou ge.

L'enveloppe de la partie basse du chœur et de l’abside 
a été reconstruite à plusieurs reprises, entre les années 
1257 e t 1310 environ. Les quatre prem ières chapelles 
après le transsept au nord , et les tro is prem ières au sud, 
appartiennent à la période de travaux qui com mença en 
1257, par la réédification de la façade du croisillon m éri- 
dional. Elles sont percées de fenêtres à m eneaux , su r- 
montées de balustrades et de pignons. Des niches trilobées,
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qui ont aussi leurs pignons historiés , ornent les contre- 
forts dans les intervalles des chapelles. Ces niches, aujour- 
d ’hui vides ,  contenaient des statues. L’abbé Lebeuf y 
trouva, dans celles du nord, Esther  et Assuérus avec leurs 
nom s, David et Goliath ; dans celles du m idi ,  un groupe 
de grande proportion représen tan t saint E tienne lapidé 
par les Ju ifs. Diverses figures de vertus et de vices, posées 
vers la porte Rouge, avaient été déjà retirées ; on avait 
aussi fait d isparaître celle de Job. Toutes ces statues 
conservaient des traces de coloration et dataient du 
XIVe siècle.

Les chapelles qui succèdent à celles dont nous venons 
d’indiquer les principaux caractères ,  accusent bien ,  par 
leur ornem entation plus abondande et m oins ferme en 
m êm e tem ps ,  le style en usage au com m encem ent du 
XIVe siècle. Les niches des contre-forts sont plus ornées et 
plus profondes, les pignons plus évidés, les feuillages plus 
découpés , les anim aux et les gargouilles en plus grand 
nom bre ,  les balustrades plus com pliquées. Les tym pans 
des pignons contiennent de très-jolis m ascarons à faces 
hum aines qui se fondent dans un feuillage. Les fenêtres 
des chapelles sont larges et divisées par des colonnettes en 
plusieurs baies, avec com partim ents variés au-dessus de 
cette arcature. D’un croisillon à l’au tre , les chapelles du 
chœ ur et de l’abside décrivent une suite de vingt-trois 
travées. Leur décoration frêle et détaillée, fort endom - 
magée par le tem ps, exige une restauration presque 
complète.

La tribune au-dessus du collatéral ne diffère pas de 
celle de la nef ; même structure et même balustrade tréfl ée. 
Les baies qui l’éclairent ont aussi été défigurées; des 
travaux, en trepris pour leur rendre leurs formes néces- 
saires, sont commencés du côté du sud. Quelques-unes de
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ces baies, les deux prem ières au nord et les six du rond- 
point, ont été refaites au XIVe siècle avec m eneaux , com- 
partim ents et pignons à jo u r ,  comme ceux des chapelles 
basses.

Les fenêtres hautes du  chœ ur et de l’abside sont sem- 
blables à celles de la nef ; elles ont été agrandies et modi- 
fiées de la même m anière. Seulement ,  le XIIIe siècle ne 
les a pas dépouillées des billettes carrées de leurs archi- 
voltes, ni des chapiteaux encore rom ans des colonnettes 
qui les accom pagnent. Une large ceinture, formée de trois 
rangs de billettes semblables à celles des fenêtres ,  e t dis- 
posées comme des créneaux renversés, fait complètem ent 
le tour du chevet, au-dessous de la dernière corniche. 
Quant à cette corniche, aux gargouilles de l’entablem ent, 
aux fleurons, à la balustrade, la disposition est la même 
que sur les côtés de la nef.

Les contre-forts ont été rebâtis à L'époque de la con- 
s tr uction des chapelles. Les seuls qui soient anciens sont 
les plus rapprochés du transep t ,  et encore ont-ils été 
modifiés dans leurs form es ; ils se reconnaissent à leur 
recouvrem ent bordé de dents de scie. Au rond-point ,  les 
contre-forts s’é tan t m ultipliés com me les travées des 
chapelles ,  en raison de l’étendue de la courbe ,  il y en a 
de deux sortes, les principaux qui vont contre-butter les 
m aîtresses voûtes , e t les secondaires qui s’arrêtent à la 
tribune. Tous les contre-forts qui correspondent aux tra - 
vées de la haute voûte présentent un  double rang d’a rcs. 
Les arcs ram pants de la rangée supérieure ont en quelques 
endroits plus de treize m ètres de portée, p a r suite de 
l'é loignement où les piles extérieures se trouvent des 
points auxquels ces arcs doivent se rattacher1. De nom -

1 Les massifs de ces p iles ne  sont pas plus écartés du m ur de 
l ’abside que ceux des piles latéra les ne le sont des m urs de la
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breux clochetons et de hautes aiguilles, m ontés sur des 
édicules à jo u r , s’élèvent sur les têtes des contre-forts. 
Un seul, le prem ier après le croisillon septentrional ,  est 
surm onté de deux belles statues adossées, dont les têtes on t 
été m alheureusem ent brisées. L’architecte du XIVe siècle 
a déployé ici beaucoup d’adresse et d’habileté pour re- 
prendre successivement tous les arcs-boutan ts sans com- 
prom ettre la solidité de l’édifice , et pour équilibrer les 
poussées des voûtes ,  tou t en réduisant le volume des 
points de résistance. L’aspect du rond-point est très-pitto- 
resque. Si les grands arcs paraissent m aigres et disgra- 
cieux, en revanche la m ultitude des pinacles et des pignons 
à jo u r, les aiguilles couvertes ju squ ’à leurs sommets de 
feuillage et d’autres ornem ents, le trip le rang de balus- 
trades qui enveloppe l’abside, les anim aux fantastiques 
dont les gueules ouvertes s’allongent de toutes parts pour 
déverser les eaux, com posent un ensemble plein de mou- 
vem ent et de variété.

La porte Rouge devait son nom à la couleur qui en 
couvrait autrefois les vantaux. Elle a été laissée ouverte 
sous la fenêtre de la troisièm e chapelle du chœur au nord, 
à l’époque même de la construction  de cette partie de 
l’édifice, dans la seconde m oitié du XIIIe siècle, vers 1257. 
On y m onte cinq degrés réparés avec des morceaux de 
pierres tombales. L’architecture consiste en une baie 
ogivale, accostée de deux pieds-dro its, e t surm ontée d ’un 
pignon à jo u r  qui laisse arriver la lum ière à la fenêtre de 
la travée. Les pieds droits sont coiffés d ’élégantes aiguilles. 
Le pignon, tou t évidé en trèfle, a son ajustem ent de cros- 
settes et de fleurons. Deux niches, avec cordons de feuil-

nef. Mais les contre-forts sont beaucoup m oins élevés, e t par une 
conséquence nécessaire, la p o rtée  des arcs-boutants est plus 
grande.
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lage et dais en châteaux, garnissent les ébrasures. Quatre 
colonnes ,  dont les chapiteaux à crochets appartiennent 
évidem m ent au XIIIe siècle ,  reçoivent les retom bées des 
deux cordons toriques de la voussure. Au sty lobate , 
décoré avec autant de richesse que d 'originalité, des galons 
perlés et croisés dessinent des cercles rem plis par des 
rosaces et des octogones animés par de charm antes petites 
figures. Trop exposée aux injures des passants, cette 
sculpture a été bien endom magée. On y retrouve encore 
cependant des oiseaux ch im ériques, la syrène, le pélican 
qui nou rrit ses petits de son sang, des griffons, des d ra - 
gons, l' au truche, l 'âne, la chèvre, le porc, le singe, le 
lièvre, le lapin, le serpent, plusieurs cerfs qui courent, qui 
sont au repos, qui se lèchent les jam bes, qui aiguisent 
leurs bois contre les arb res ,  enfin des centaures qui 
arm ent leurs arcs pour lancer des flèches. Il y avait plus 
de cinquante anim aux ou personnages. Les groupes 
sculptés dans la voussure, au nom bre de six, avec une 
finesse extrêm e, ont été souvent dessinés e t moulés par 
les artistes. Le prem ier est en partie brisé ;  on y distingue 
les débris du dragon de saint Marcel, les pieds sur le 
cadavre de la femme coupable, e t deux personnages dont 
l’a ttitude annonce qu’ils osent à peine regarder le m onstre. 
Les autres groupes représen ten t saint Marcel ,  proposé 
comme le modèle des vertus épiscopales ; il baptise ,  il 
donne la com m union ,  il instru it ses clercs, il em mène 
enchaîné le dragon, il accueille des pauvres ou des voya-  
geurs. Dans le cinquièm e groupe, le saint évêque est suivi 
d ’une femme nim bée ,  coiffée d’un voile ,  tenant un livre 
ferm é et une palme. Nous avons vainem ent dem andé à la 
légende quelle pouvait ê tre  cette sainte. Le fond du 
tym pan laisse apercevoir des traces de pein ture. Comme 
à la g rande façade ,  à la porte de la Vierge, la gloire de
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Marie dans le ciel est le sujet du bas-relief. La Vierge siège 
à côté de son fils; un ange vient de lui poser u ne couronne 
sur la tê te. Le Christ a sur la tête une couronne royale ,  
et tient un livre ferm é ; sa main droite levée pour bénir sa 
m ère ,  est cassée. A d ro ite ,  un roi jeune , im berbe ,  à 
genoux ;  à gauche ,  une reine, en pareille a ttitude ; tous 
deux les m ains jointes, vêtus de robes longues et de m an- 
teaux. Le Christ n ’a pas de nim be, non plus que sa m ère, 
e t contrairem ent aux principes iconographiques, ses pieds 
sont em prisonnés dans des chaussures.

Quelles sont ces deux figures royales qui prient si 
pieusem ent Jésus et M arie? Nous n’hésitons pas à 
répondre que le roi n ’est au tre  que saint Louis, et que la 
reine représente M arguerite de Provence. Les destructions 
révolutionnaires ont si bien fait leur œ uvre ,  que ce sont 
peut-être  les seules effigies sculptées au XIIIe siècle qui 
nous restent du  saint roi et de sa digne com pagne. Les 
traits du roi pourron t sem bler un peu jeunes. Mais, en 
1257, saint Louis n ’avait encore que quarante-trois ans. 
Nous ne prétendons pas d ’ailleurs que la statuette de la 
porte Rouge soit le portra it rigoureusem ent exact de ce 
grand prince. Nous voulons seulem ent constater que c’est 
lui qu 'on a voulu figurer ici ,  et nous nous réservons 
d ’examiner plus ta rd  l’authenticité de son image1.

Auprès de la porte Rouge se trouvait autrefois le grand 
puits du cloître. Un peu plus loin, sept bas-reliefs sont 
incrustés dans le soubassem ent des cinquièm e, sixième et 
septième chapelles, à deux m ètres de hau teur environ.

1 La date de cette  porte, grâce aux observations de M. D idron                        
e t à celles que nous avons pu  faire nous-m êm es, ne saurait être
douteuse ; elle appartien t au m ilieu du XIIIe siècle, bien qu 'on
l 'ait a ttribué longtem ps su r la foi de tex tes erronés au XIVe ou
m êm e au XVesiècle.
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La sculpture y proclam e encore la gloire de la m ère de 
Dieu. Marie m eurt entourée des apô tres; les apôtres 
transportent son cercueil ju squ 'à la vallée de Josaphat, e t 
les m ains du prince des p rêtres restent clouées à la bière 
qu’il avait tenté de renverser; la Vierge monte au ciel 
dans une gloire entourée d’anges; le Christ, adoré par des 
anges; le couronnem ent d e  Marie ; la Vierge intercédant 
auprès de son fils assis et couronné d 'épines; enfin, dans 
un même cadre, les épisodes principaux de la légende de 
Théophile.

Du côté du sud , vers l’em placem ent de l’ancienne 
dem eure des évêques, il reste, au bas de quelques contre- 
forts , des traces, au jourd ’hui b ien peu appréciables, d’une 
décoration peinte en grisailles. Ce qu 'on distingue le 
m ieux, c’est une arcature de cinq ogives trilobées qui 
contenaient des personnages. Aucun renseignem ent ne 
nous est parvenu sur ce curieux emploi de la peinture et 
de l’ornem entation extérieure de la cathédrale. N’oublions 
pas de citer les petits anim aux qui servent de déversoirs 
aux piscines des chapelles.

Tout l’édifice est constru it en bonnes pierres de taille 
provenant des carrières des environs de Paris ; une char- 
pente énorm e, en bois de chêne, longue de 336 pieds ,  
qu’on appelle la fo rê t1, soutient la couverture en plomb 
de toute la partie haute de l’église. La disposition du 
grand comble est très-sim ple. Un chapiteau, taillé dans 
le poinçon qui existe encore au centre de la souche de

1 On a c ru longtem ps que les charpen tes de nos cathédrales 
é ta ien t constru ites en châtaign ier, et ce bois passait pour avoir 
la propriété  m erveilleuse de chasser les insectes. De nom - 
breuses expériences, faites sous les auspices du Comité des arts 
e t m onum ents, ont prouvé qu ’elles é ta ien t en chêne dans la 
p lupart de nos grandes églises du nord.
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